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OU S avons voulu réunir en ce petit vo- 
lume les Sonnets français qu*on fait 
les plus fameux, ou qu'on eflime les 
mieux faits. 
Nous avons clos le recueil après lefei:(ième di:(ain, 
ejpérant n'avoir rien omis d'illuftre ou d'excellent. 
Notre recueil commence avec la Pléiade & finit 
avec les poètes contemporains. On pourra fuivre 
ainfi, à travers trois fiècles, les variations du plus 
févère & du plus charmant des poèmes à forme 
fixe. 



II AVERTISSEMENT 

En publiant le texte des Sonnets, nous avons, 
fuivant notre coutume, rejpeâé Vorthographe & la 
ponâuation originales. 

On fait que les vieux poètes ne donnaient point 
de titre à chacun de leurs Sonnets, Nous ne nous 
fommes permis d'ajouter un titre que lorfque le 
titre même du recueil d*oii nous tirions un Sonnet 
y pouvait être appliqué, ou que la tradition litté- 
raire nous fournijfait une défignation confacrée. 

Il nous a paru utile d'indiquer, dans des notes, 
la provenance de chaque Sonnet, & de produire, 
quand il y avait lieu, des variantes & des éclair- 
cijfemenls. 

Une prompte faveur a accueilli les précédentes 
éditions de ce recueil. Celle-ci contient foixante 
Sonnets de plus que la première, celle de i8yi, & 
offre, nous ofons le croire, un tableau affe:( complet 
des dejïinées du Sonnet en France, 

Ce nous eft un devoir agréable d'exprimer toute 
notre reconnaiffance à MM. les Éditeurs qui ont 
bien voulu nous autorifer à publier les Sonnets 
choifis par nous dans les œuvres dont ils ont la 



AVERTISSEMENT III 

propriété. Ils nous ont fait part de leur bien en 
faveur du public. Tous ceux qui fe plairont à ce 
petit livre leur fauront gré de nous avoir permis 
de le faire auffi riche. 

A. L. 
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HISTOIRE DU SONNET 




AI toujours penfé qu'il y avait un 
chapitre d'hiftoire littéraire amufante 
à foire fur le Sonnet. Et, en effet, le 
Sonnet, indépendamment de fon im- 
portance littéraire, a eu fon importance hiftorique. 

Depuis le jour où le caprice d'un poète inventa 
fa règle favante, on peut fuivre à travers les âges fa 
marche parfois interrompue. On le voit fe mêler aux 
événements, s'accrocher à des noms célèbres, & 
quelquefois devenir caufe lui-même & occafionner, 
comme au temps des Jobelins & des Uranins, de 
véritables émeutes. Parfois, il a émigré, difparaiffant 
d'un pays pour aller florir dans un autre; & deux 
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grandes nations littéraires fe difputent l'honneur de 
fon invention. 

Enfin, je n'ai jamais lu qu'on fe fût battu pour 
une Ode, qu'une Élégie eût créé des dilTenûons; & 
le Sonnet, comme nous l'apprend Balzac, a partagé 
la cour & la ville & divifé la maifon de France. Le 
commentaire de Saint-Hyacinthe fur un couplet de 
chanfon n'a qu'un volume, & l'on ferait une biblio- 
thèque de ce qui a été écrit, tant en profe qu'en 
vers, à diflférentes époques, pour, contre & fur le 
Sonnet. 

On fait que Boileau a dit que le dieu des vers, 

Voulant pouffer à bout tous les rinteurs français. 
Inventa du Sonnet les rigoureufes lois. 

Quant à moi, elles ne m'ont jamais paru tellement 
rigoureufes, & c'eft indubitablement à fa coupe fi 
heureufe — véritable invention de génie — & à la 
perfection impofée par fa concifiion que le Sonnet a 
dû fon fuccès & fa popularité. 

Godeau, évêque de Vence, qui fut un poète diilin- 
gué, allait encore plus loin que Defpréaux : il pré- 
tendait que le règne du Sonnet n'eft pas de ce monde 
& niait qu'on en pût Êiire de parfaits ; il était athée 
en Sonnet. 

Il n'eft pas douteux néanmoins qu'il ne foit fort 
aifé d'en £ûre de médiocres, à voir l'innombrable 
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quantité de Sonnets répandus dans les œuvres des 
poètes français & étrangers. Titon du Tillet, auteur 
du Parnajfe françois, dit, en parlant de Jodelle : « Il 
lui étoit fort ordinaire de prononcer des Sonnets 
fur-le-champ ; & ceux de rencontre ne l'ont fouvent 
occupé que le tour d'une allée de jardin. » 

L'origine du Sonnet a donné lieu, dès le xvi* fiècle, 
à de nombreufes conteftations. Quelques auteurs ont 
penfé qu'il était d'invention italienne. 

M. Sainte-Beuve, un des derniers qui aient parlé du 
Sonnet, s'eft laifTé prendre à cette opinion lorfqu'il 
a dit : 

Du Bellay, le premier, l'apporta de Florence, 

Mais ce n'ell là qu'une héréfie, réfutée dès fa naiHance 
par Etienne Pafquier, Michel de Noftradamus, Vau- 
quelin de La Frefnaye, Antoine du Verdier, Lacroix 
du Maine, Henry Eftienne, Scévole de Sainte-Marthe, 
&, après eux, par Colletet, l'académicien. 

Selon ce dernier, homme très compétent *, Du Bel- 
lay n'aurait fait que reprendre aux Italiens ce qu'ils 



* Colletet fut non feulement un poète d'une certaine va- 
leur, mais un des plus intelligents érudits que la France ait 
eus. La bibliothèque du Louvre polfèdait le manufcrit des 
vies de cent trente poètes français, écrites par lui; & cet 
ouvrage, compofé vers 1620, donne à Colletet le rang de 
père de notre hiiloire littéraire. 
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avaient emprunté aux troubadours de la Provence, 
& ce que ceux-ci mêmes avaient appris des poètes 
qui floriflaient à la cour des premiers rois de France. 

Voici comment Colletet motive cette affertion, qui 
a du moins le mérite d'être patriotique': 

« Mais quoy que difent tous ces fameux Autheurs 
touchant la première inuention du Sonnet, ie croy 
qu'il eft bien encore de plus ancienne datte. Car ie 
trouue que Thibaut VII, Comte de Champagne, 
qui fit vne infinité de Chanfons amoureufes en faueur 
de la Reyne Blanche, Mère du Roy faint Louis..., 
témoigne qu'auparauant luy le Sonnet eftoit déjà en 
vfage, puis qu'il en fait mention dans fes Vers, 

Et maint Sonnet, & mainte recordie. 

Or ce Thibaut, comte de Champagne, & Roy de 
Nauarre, premier du nom, viuoit l'an 1226, desjà 
pour lors afiez âgé; c'efl à dire plus de fix vingts ans 
auparauant Pétrarque, qui, comme i'ay dit, eftoit 
(félon quelques-vns) le premier Autheur des Sonnets ; 
& enuiron foixante ans auparauant ce Bertrand de 
Marfeille, ce Guilhem des Almarics, & ce Girard de 
Bourneiiil, qui en ont aufli pafTé pour les premiers 
inuenteurs. Ainfi il y a bien de l'apparence que ce 
font les Poëtes qui floriffoient en la Cour de nos 
premiers Roys, qui ont les premiers inuenté le 
Sonnet. Et ce qui me confirme d'autant plus dans 
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cette créance, c'eft que... le premier Autheur du fa- 
meux Romant de la Rofe, Guillaume de Loris, qui 
mourut Tan 1260, fous le règne du mefme Roy faint 
Louis, témoigne que les François en auoient vfé, 
lors qu'il dit dans fon fameux Romant, 

Lais d'amours, & Sonnets courtois*. » 

Une fois rentré en France, rapporté & non plus 
apporté par Du Bellay, le Sonnet devint la fureur, la 
pafHon de tout ce qui rimait à la cour de Henri IL 

Du Bellay avait donné, fous le titre de L'Olive, un 
recueil de Sonnets en l'honneur de fa maitreffe ; on 
eut la Francine, de Baïf, recueil de Sonnets adrelTés à 
une dame; la Claire, de Charondas, Loys le Caron ; 
la Cajlianire, d'Olivier de Magny; V Ariane & VAr- 
témife, d'Âmadis Jamyn; VHippolyte, la Diane & la 
CUonice, de Philippe Defportes, abbé de Tyron ; V Ad- 
mirée, de Jacques Tahureau; VOlympe, de Jacques 
Grévin, médecin de Marguerite de France; la Flore, 
de Pierre Le Loyer ; VAmaltbée, de Claude du Buttet. 
Enfin Ronfard, fous les noms de Cajfandre, de Marie 
& à* Hélène, publia trois recueils de Sonnets amou- 
reux, & Marc- Antoine de Muret, N. Richelet & 
Remy Belleau, le chantre d'avril, commentèrent Hé- 
lètie, Marie & Cajfandre. Voilà donc les deux titres 

* G. G>lletct, Traîné du Sonnet, p. 16. u.dc.lviii. 
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de la noblefle littéraire acquis au Sonnet : la vogue 
& le commentaire. N'oublions pas de configner, pour 
compléter la litanie, le recueil de foixante & onze 
Sonnets politiques de Pierre Le Loyer. 

Mais ce n'était là que le prélude de la gloire du 
Sonnet. Il n'avait paflionné que les poètes. Voici 
venir le temps où la paffîon devait gagner le public, 
& quel public 1 

Vers 1599, Honorât Laugier, fieur de Porchères, 
qui fut plus tard de l'Académie, compofa fur les yeux 
de la ducheffe de Beaufort, maîtreffe de Henri IV, 
un Sonnet dont la vogue durait encore vingt ans 
après, & qui fe trouve imprimé dans tous les recueils 
de poéfies galantes de l'époque. « Sa réputation, dit 
Colletet, s'épandit tellement par la France, qu'il en 
fit naiftre vne infinité d'autres à fon imitation. » 

Je le cite comme un monument du goût qui régnait 
alors : 

Ce ne font pas des yeux, ce font plujlojl des dieux. 
Ils ont dejfus les Rois la puijfance abfolui : 
Dieux, non, ce font des deux, ils ont la couleur bluè 
Et le mouuement prompt comme celuy des deux : 

Cieux, non, mais deux Soleils clairement radieux, 
Dont les rayons brillons nous offufquent la veuè : 
Soleils, non, mais efclairs de puiffance incognuë. 
Des foudres de l'Amour fgnes prefagieux. 



« 
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Car s'ils eftotent des dieux f croient- ils tant de mal? 
Si des deux, ils auraient leur mouuement efgal : 
Des Soleils, ne fe peut, le Soleil efi vnique : 

E/clairs, non, car ceux-cy durent trop, & trop clairs. 

Toutesfois ie les nomme, à fin que ie m'explique. 

Des yeux, des dieux, des deux, des foleils, des e/clairs. 



Il faut ajouter qu'ici Colletet prend foin de nous 
avertir que ce qui fut alors une pièce rare & excel- 
lente pourrait bien aujourd'hui tomber dans le ri- 
dicule. 

Nous trouvons mentionné avec détail, dans le livre 
de Colletet, le fuccès obtenu par un Sonnet d'Olivier 
de Magny à la cour de Henri 1 1 . Je tranfcris la page 
entière, à caufe des particularités intérefTantes qui 
s'y rencontrent : 

« Comme Oliuier de Magny, qui viuoit fous le 
règne de Henry fécond, écriuoit d'vn ftyle aflez doux, 
& mefme aflez fleury pour fon fiecle, il compofa vn 
grand nombre de Sonnets fur des fuiets differens. 
Mais entre les fiens il y en eut vn qui pafl!a pour 
vn ouurage fi charmant, & fi beau, qu'il n'y eut 
prefque point alors de curieux qui n'en chargeaft fes 
Tablettes, ou fa mémoire. le ne feindray point de 
l'inférer icy tout entier, puis que fes œuures ne fe 
rencontrent auiourd'huy que fort rarement. Et puis 
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il ne faut pas mêpri/er ces nobles Ejprîts qui ont tant 
trauaillé à défricher nojtre langue» qui ejtoit deuant 
eux fi barbare, & fi inculte, Voicy donc ce £imeux 
Sonnet, qui eil vn Dialogue entre TAutheur & le 
vieux Charon. 



MAGNY. 

Hold, Charon, Charon, Nautonnier infernal! 

CHARON. 

Qui efi cet importun qui Jî preffi m'appelle ? 

MAGNY. 

Oefi le coeur éploré d'vn Amoureux fidelle. 
Lequel pour bien aimer n'eut iamais que du mal. 

CHARON . 
Que cherches-tu de moy? 

MAGNY . 

Le pajfage fatal. 

CHARON. 

Quelle ejï ion homicide? 

MAGNY. 

O demande cruelle! 
Amour m'a fait mourir. 
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CHARON. 

lamais dans ma Nacelle 
Nul fuiet à V Amour te ne conduis à val, 

MAGK Y. 

Et de grâce, Charon, conduy-moy dans ta Barque. 

CHAROK. 

Cherche vn autre Nocher, car ny moy, ny la Parque, 
N* entreprenons iamais fur u Maîfire des Dieux, 

M A G N Y . 

Piray donc malgré toy, car ie porte dans l'ame 
Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux, 
Que ie/eray le Fleuue, & la Barque, & la Rame. 

le ne fçay pas ce qu'en dira maintenant uoftre Cour ; 
mais ie fçay bien que toute la Cour du Roy Henry 
fécond en fit tant d'eftime, que tous les Muficiens 
de fon temps, iufques à Orlande, trauaillerent à 
l'enuy à le mettre en mufique, & le chantèrent mille 
& mille fois, auec vn grand applaudiffement, en la 
prefence des Roys, & des Princes. » 

On voit par cette citation que c'était déjà la cou- 
tume des courtifans, fous Henri II, de configner fur 
leurs Tablettes les vers à la mode ; c'eft peut-être là 
le commencement de la manie des Albums. 

Quant à la fantaifie de mettre les Sonnets en mu- 
fique, ce qui peut fembler bizarre en raifon de la 
forme même du poème, il parait que ce fut aufiî une 
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mode à cette époque, car Colletet ajoute : « Comme 
ils firent auffi la plufpart des Sonnets de Ronfard, 
dont nous voyons encore la belle & curieufe tablature 
faîte par Orlande de LalTus, lean Malettî, Antoine de 
Bertrand, P. Certon, C. Goudimel, Gabriel Bony, 
Nicolas de la Grotte Vallet de chambre & Organifte 
du Roy Henry III, & plufieurs autres excellens 
Maiftres de Mufique ; ce qui fut comme vn heureux 
augure de leur éternité. » 

L'hiftoire du Sonnet préfente deux périodes d'éclat : 
au XVI' & au xvii* liècle. 

Ronfard fut le roi de la première * ; nous verrons 
plus loin qui fut le roi de la féconde. 

C*eft au XVI* liècle, dans la fureur de la nouveauté, 
que furent imaginées ces complications baroques, 
auprès defquelles n'étaient plus rien les difficultés qui 
rendaient fceptiques Boileau & l'évêque de Vence : 
Sonnets boiteux, acroftiches, mèfojliches, en bouts- 
rimes, retournés, losanges, ferpentins, croix de Saint- 
André, &c., nus, revêtus, commentés, rapportés. 

Dans le Sonnet acrojiicbe, les premières lettres de 
chaque vers devaient former une phrafe à part, qu'on 
lifait perpendiculairement de haut en bas; dans le 

* « Pour ce qui eft des Sonnets de Ronfard, tout rudes 
qu'ils femblent à prefent, on peut dire que le nom, & la mé- 
moire, n'en périront iamais au monde. » 

(G. Colletet, Traiité du Sonnet.) 
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mèfoftiche, la phrafe était formée par les dernières 
lettres des derniers mots du premier liémiftiche, ou 
par les premières lettres des premiers mots du 
fécond. Le Sonnet rapporté était tranché en trois ou 
quatre phrafes perpendiculaires. Le ferpentin devait 
ramener à la fin le premier vers, mais inverfé, de 
façon, dit CoUetet, « qu'à l'imitation du ferpent, il 
femble retourner en luy-mefme. » Enfin on compofa 
des Sonnets licencieux ou libertins, où l'auteur fei- 
gnait de violer les règles par emportement poétique 
ou par entraînement de pafTion. Baïf, Ronfard, May- 
nard & Malherbe en ont compofé de femblables ; on 
en cite même de Du Bellay, « dont tous les vers 
courent à toute bride comme des chenaux efchappcz, 
& n'ont aucune alliance de rime l'vn auecque l'autre. 
Témoin celuy-cy : 

Arrière, arrière, ô me/chant populaire, 

O que te hais ce faux peuple ignorant ! 

Doâes Ecrits, fauorifei^ les Vers 

Que veut cJjanter l'humble Prejîre des Mu/es*. » 

Le phénix, le merle blanc de la poéfie difficile & 
compliquée eft fans contredit le Sonnet fuivant, indi- 
qué par CoUetet dans la vie de Jean de Schelandre ** , 
& qui eft à la fois acroJlicJje, mèfoftiche, lo:^angé & 
croix de Saint André, 



* CoUetet, Traitté du Sonnet. 
•• Vies des poètes françoîs, ms. 
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SONNET 

en acrofliche, méroftiche, croix de Saint-André 
& lozenge 

CONTÉ PAR SYLLABBS 



ANNE DE MONTAVT 
DONTANT VNE AME 



A Diuge à ma Cypris D* Amour la mèr* & dAvie 
l^on point la pomme d'Or Ou vN pareil boniieur 
t^e rien d'tt^ a Nimé t^i pre/elit de feNteur, 
En vn au Tel fi beau. Tout don vil Eft infâme. 
Donn', ô brAtie pAffant, Autre Don tout De flame 
Et rieli de trop commua Ni dE V ex te ri Eur; 
lAeTs y pour l'adorer TeMps, trauail, cœur & ohAe, 
Ou fVr tout n'y a pOintVnpNs cher que le cOeur: 
Ntti vieni^'àfemhhù^tfauxj'^oftre batHd'ejl/alJs art. 
Tel fous vnfEinT difcours Et recouuÊrT de fard 
A bord' A ces beAu tés, A ceux /A l'on Adioufte: 
YousqVi feignei l'aMour,Mefyrei vous au Mien, 
Tout bypocrit* eft traiftr' ET périra fans doutE, 

Dfftourse{ Tout xmaNT qvi ne VEut-Kyuer bÎEn, 
A N« feiadrE o'aymzr non cœur moKire Ik rovce. 
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Saint-Amant fe moque de ces Sonnets cafle-tête : 

Fay veu qu'vn Sonnet accroftiche 
Anagramme par VEmiJiiche, 
Aujji bien que par les deux bouts, 
Pajfoit pour miracle che\ vous. 

(Le Poète crotté.) 

Au refte, la réaiflion avait déjà commencé. Colletet 
lui-même, en citant le Sonnet que nous venons 
de tranfcrire, remarque que c'eft là « vn exercice 
monacal & indigne de la liberté d'vn gentilhomme.» 

A quoi Schelandre répondait fièrement : 

// ejl rude & contraint, fi en fais-ie grand cas. 
Venei^, doâes ouuriers (l'ignorant n'y voit goutte) : 
C'ejl affaut de défi, tous ne le feront pas, 
le ne fais ce qu'il vaut, ie fais ce qu'il me coufle. 

Le Sonnet, revenu italien d'Italie, avait accrédité 
en France le goût de la littérature italienne. 

De là prit nailTance la feâe, ou, comme on dirait 
aujourd'hui, l'école des Pétrarquiftes ou Pétrarqui- 
feurs. 

Du Bellay nous parait quelque peu fatigué de cet 
engouement, qu'il avait lui-même provoqué, lorfqu'il 
dit: 

Fay oublié l'art de Petrarquifer ; 
le veux d'amour franchement deuifer. 
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Qjioi quMl en foit & malgré Du Bellay, le goût 
italien continua de fleurir*. 

« On comparoit vers par vers, dit Pafquier, les 
Sonnets de Bembo & d'Ariofte auec les imitations 
françoifes de Ronfard, de Du Bellay, de Baïf, » & 
d'Etienne Pafquier lui-même. 

Nous trouvons dans fes Recherches un Sonnet de 
Bembo, imité par Baïf, Ronfard & Et. Pafquier. 

Un autre Sonnet, d'un poète italien dont Pafquier 
ne donne pas le nom, & commençant par ces mots : 

O chiomc, parie de la ireccia d'oro 
Di chi fè Amor il laccio, 

eft traduit par Defportes : 

Cheueux, prefent fatal de ma douce contraire, 
Mon cœur plus que mon bras ejl par vous enchaifnè, 
Par vous ie fuis captif en triomphe mené, 
Sans que d'vn fi beau rets ie cherche à me deffaire. 



* Beaucoup de poètes de ce temps n'ont pas laiffé de 
témoigner de l'impatience contre la tyrannie de cette nioJe 
italienne. Ainfi, La Mefnardière, dans la préface de fes 
œuvres, parle des écrivains de qui Us fentiments pleins d'efprif, 
& le tour ingénieux... font infiniment ejloigne^ de la baffe & 
vile bouffonnerie de cet infâme & vilain Burlefque, dont tant de 
mauuais copifks des Originaux Italiens ont infeâê dépuis dix 
ans nofire Poèfie, 
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le fçay qu'on doit fuir les dons d'vn aduer/aire, 
Touiesfots te vous aime, & nu tiens fortuné 
Qu'auec tant de cordons te fois emprifonné : 
Car toute liberté commence à me defplaire. 

O Cheueux mes vainqueurs, vante^-^vous hardiment 
D'enlacer en vos nœuds le plus fidelle amant 
Et le cceur plus deuôt qui fut oncq en fertuxge. 

Mais vonje\ fi d'amour ie fuis bien tranjftorté. 

Qu'au lieu de m'effayer à viure en liberté 

le porte en tous endroits mes ceps & mon cordage. 

Mais de tous ces Sonnets italiens, à qui la renommée, 
ou le goût du moment, a fait franchir les Alpes, il n'en 
eft pas un qui ait obtenu plus de fuccès que celui com- 
pofé par Annibal Caro fur le réveil de fa maîtreffe*. 

Ce Sonnet, imité lui-même d'une épigramme du 
poète latin Quintus CatuUus, fut trouvé li beau en 
France, que tout ce qui tenait la plume, ou la lyre, 
fi l'on veut, fe piqua de le traduire. 

Qiielques-unes de ces tradudions font devenues 
fameufes fous la dénomination commune de Sonnets 
de la belle Matineufe. Gilles Ménage mit le fceau à 
leur célébrité en compofant une diflertation, adreflee 
fous forme de lettre à Conrart, dans laquelle il exa- 
mina les principales pièces de ce concours. 

• Il commence par ce vers : 

Eran l'aer tranquillo e l'onde chiare. 
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L'honneur en refta k Voiture & à Malleville, dont 
les vers balancèrent les fafFrages de la cour & des 
gens de lettres. 

Ménage nous apprend que, follicité par Balzac de 
fe mettre à l'ouvrage, « Monfieur de Voiture s'en 
excufa d'abord fur fa pareffe (cette excufe me femble 
fort légitime), mais enfin fa pareffe céda à la paflion 
qu'il avoit de plaire à Monfieur de Balzac, 8q il luy 
envoya ce Sonnet : 

Des portes du matin l'Amante de Cephaîe*... 

« Ce Sonnet, ajoute Ménage, eft admirablement 
beau. N'en déplaife aux Vraniftes il vaut mieux mille 
fois que celuy pour Vranie qu'ils ont tant profné : 
& ie m'affure que... Monfieur de Voiture, long- temps 
avant que d'avoir fait ce Sonnet pour cette Belle qui 
au lever du Soleil fut prife pour le Soleil, en avoit 
fait vn pour vue autre Belle qui, ayant paru dans vn 
lardin à l'heure que le Soleil fe couchoit, fut prife 
pour l'Aurore; & ce Sonnet, comme vous allez voir, 
eft aufli vne efpece d'imitation de celuy du Caro : 

Sous vn habit de fleurs la Nymphe que j'adore 
Vautre foir apparut fi brillante en ces lieux, 
Qu^d l'éclat de fon teint & celuy de fes yeux. 
Tout le monde la prit pour la naijfante Aurore. 

• Voyez le Sonnet p. 48 de ce recueil. 
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La Terre en la voyant fit mille fleurs éclore, 
L'Air fut par tout remply de chants mélodieux. 
Et les feux de la Nuit pâlirent dans les deux 
Et crûrent que le lour recommençait encore. 

Le Soleil qui tombait dans le fein de Thetis, 
Rallumant toutacoup fes rayons amortis, 
Fit tourner fes chevaux pour aller après elle. 

Et l'empire des Flots ne l'eût feu retenir; 
Mais la regardant mieux, & la voyant fi belle. 
Il fe cacha fous l'Onde, & n'ofa revenir, » 

On connaît le Sonnet de Malleville : 
Le filence regnoitfur la terre & fur l'onde*, 



Parmi les Sonnets rapportés par Ménage dans Ton 
commentaire, il s'en trouve un fécond de Voiture, 
deux autres de Malleville ; les autres concurrents font 
Francefco Rainerio, gentilhomme milanais, fecrétaire 
de Paul III; Ménage; Marefcal, de l'Académie fran- 
çaife; Triftan-l'Hermite ; enfin, un anonyme, & de 
Rampalle qui, par exception, fit un Madrigal au lieu 
d'un Sonnet. 

La querelle des Jobelins & des Uranins marque 
la féconde période éclatante de l'hiftoirc du Sonnet. 

• Voyez le Sonnet p. 47 de ce recueil. 
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Voiture fut pour cette période ce que Ronfard avait 
été pour la première*. 

L'origine de cette querelle fîit la rivalité des mai- 
fons de Condé & de Longueville, qui protégeaient 
l'une Benferade, & l'autre Voiture. 

« En envoyant à une Dame de qualité une Para- 
phrafe fur le Livre de Job, Benferade l'accompagna 
d'un Sonnet qui fit beaucoup de bruit**. » 

L'hôtel de Longueville ne voulut pas être en refte 
& produifit un Sonnet de Voiture, fon poète, adreffé 
à une dame fous le nom d'Uranié. « L'importante 
queftion de fupériorité entre ces deux Sonnets par- 

* On peut voir dans la première édition des Études fur les 
femmes illujires de lafociitédu xvii^Jiécle, par M. V. Coufin, 
les lettres de M"*«» de Longueville & de Biégy, à propos 
de la querelle des deux Sonnets. 

L'anecdote fuivante, racontée par Tallemant au fujet de 
Voiture & à propos de Sonnets, trouve naturellement fa 
place ici : 

« M™« de Rambouillet Tattrappa bien luy-mefme. Il avoit fait 
un fonnet dont il eftoit afTez content; il le donna à M"** de 
Rambouillet, qui le fit imprimer avec toutes les précautions 
de chiffre & d'autre chofe, & puis le fit coudre adroitement 
dans un Recueil de vers imprimé il y avoit aflez long-temps. 
Voiture trouve ce livre, que l'on avoit laifle exprès ouvert à 
cet endroit-là; il lut plufieurs fois ce fonnet; il dit le fien tout 
bas, pour voir s'il n'y avoit point quelque différence; enfin 
cela le brouilla tellement qu'il crut avoir lu ce fonnet autrefois, 
& qu'au lieu de le produire, il n'avoit fait que s'en refFou- 
venir; on le defabufa enfin, quand on en eut afTez ry. » 

•* Charles Perrault, Les Hommes ilhjires. 
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tagea la cour & la ville, comme on difait alors. Le 
prince de Conti fe déclara le chef des Johelins; la 
ducheffe de Longueville était à la tête des Uranins. 
Tous les beaux efprits de ce temps-là prirent parti : 
Balzac, Sarrafin, Chapelain, Defmarets, La Mefnar- 
dière & le grand Corneille lui-même, fe prononcèrent 
pour ou contre... En général, les hommes préféraient 
le Sonnet de Job; les femmes, celui d*Uranie. Une 
des filles d'honneur de la reine, nommée La Roche 
du Maine, preflee de fe prononcer, dit qu'elle fe dé- 
clarait pour Tohie. Ce mot réuflît & devint la réponfe 
de tous ceux qui n'avaient pas d'avis arrêté, ou qui 
craignaient de le donner*. » 

On trouve dans le Recueil de Sercy (t. I) la plu- 
part des pièces compofées en vers & en profe pour 
ou contre ces deux Sonnets. 

Nous avons vu tout à l'heure que Conrart était 
Jobelin; Scarron l'était aufli, comme on l'apprend 
par un Madrigal intitulé Cartel de deffy furies Sonnets 
de lob & d'Franie, qui commence aiuû : 

En qualité de lobbelifif 

Et de fcruiteur tres-Jideîe 
De feu lob dont te fuis tres-indigne modelle,... 
le foujiien qu'on deuroit laijfer en patience 
Ce lob, qui de fouffrir nous apprit la fcience. 



ViolIet-lc-Duc, Bibliothèque poétique. 
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La Mefnardière était Uranin ; c*eft ce que font du 
moins fuppofer deux Madrigaux afTez équivoques 
qu'il adrefle, l'un à la duchefle de Longueville, l'autre 
à la Princefle Palatine. 

Corneille fe tira d'affaire à la normande, par le 
Sonnet : 

Deux Sonnets partagent la Ville*... 

De toutes les pièces compofées fur ce fujet, la 
plus ingénieufe efl certainement la glofe imaginée 
par Sarrafin, qui était Uranifte, fur le Sonnet de Job. 
Cette glofe efl en quatorze quatrains, dont chacun 
fe termine par un des vers du Sonnet de Benferade. 
Elle efl adrefTée à l'abbé Efprit, de l'Oratoire, frère 
de l'académicien, qui, en qualité de commenfal de 
l'hôtel de Condé, était Jobelin. 

Voici la glo/e de Sarrafin : 

Monfieur EJprit, de l'Oratoire, 
Vous agiffe:^^ en liomme faini. 
De courotfner auecque gloire 
lob de mille tourmens atteint. 

V ombre de Voiture en fait bruit, 
Et s'ejlani enfin refoluè 
De vous aller voir cette nuit. 
Vous rendra fa douleur connue. 

• Voyez le Sonnet p. 51 de ce recueil. 
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Cefi vne affe^ fafcheufe veui, 
La nuit, qu'vne Ombre qui Je plaint. 
Vofire ejprit craint cette venue. 
Et raifonnablement il craint. 

Pour Vappaifer, d'vn ton fort doux 
Dites f i'ay fait vne heueui 
Et ie vous conjure à genoux 
Que vous n'en foyez point émeuë. 

Meite^ mette^ voftre bonnet, 
'RtfPonira V Ombre, & fans herluë 
Examine^ ce beau Sonnet, 
Vous verrez fa mifere nuë. 

Dirie^-vous, voyant lob malade 
Et Benjferade en fan beau teint. 
Ces vers font faits pour Benfferade, 
Il s'eft luy-mefme icy dépeint. 

Quojy vous tremblei, Monfieur Ejprit ? 
Aue:^-vous peur que ie vous tui ? 
De Voiture, qui vous chérit, 
Accouftumez-vous i la veuë. 



Qu'ay-Je dit qui vous peut furprendre. 
Et faire paflir vofire teint ? 
Et que deuie^-vous moins ({itendre 
D'vn homme qui fouffre & fe plaint? 
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Fn Auiheur qui dans fort efcrît, 
Comme moy, reçoit vne offevfe, 
Souffre plus que lob ne fouffrît. 
Bien qu'il eut d'extrêmes' foufFrances. 

Auec mes Vers vne autre fois 
Ne meticT^ plus dans vos Balances 
Des Vers, où fur des Palefrois 
Ou voit aller des patiences. 

L'Herty, le Roy des gens qu'on lie. 
En fon temps auroit dit cela. 
Ne pouffe:^ pas vqfire folie 
Plus loin que la flenne n'nlla. 

Alors r Ombre vous quittera 

Pour aller voir tous vos femblables. 

Et puis chaque lob vous dira 

S'il fouffrit des maux incroyables. 

Mais à propos, hyer au Parnaffe 
Des Sonnets Phoebus fe mcjla, 
Et l'on dit que de bonne grâce 
Il s'en plaignit, il en parla. 

l'ayme les Vers des Vranins, 
Dit-il, mais ie me donne aux Diables, 
Si pour les Vers des lobelins 
l'en connois de plus miferables. 
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Balzac fit pour les Sonnets de Job & d'Uranie 
ce que Ménage avait fait pour les Sonnets de La 
Belle Matineufe : il fe fit le rapporteur du procès. Il 
eft curieux de voir, dans la longue diflertation qu'il 
confacra à ce fujet, comment Balzac parle, après 
vingt-cinq ans écoulés, de ce débat qui l'avait tant 
palfionné. 

Il ferait injufte, dans cette énumération des Sonnets 
célèbres, d'omettre le Sonnet de Des Barreaux, La Pé- 
nitence, qui fit auili beaucoup de bruit dans fon temps. 

Des Barreaux était un épicurien fort original; il 
avait été lié dans fa jeu nèfle avec Des Yveteaux & 
Théophile. 

Bayle cite de lui, entre autres particularités, qu'il 
fe plaifait à changer de domicile félon les faifons de 
l'année, fantaifie qui, pour le dire en paflant, m'a 
toujours beaucoup féduit. 

« Qjiatre ou cinq ans avant fa mort il revint de 
tous fes égaremens : il paia fes dettes; il abandonna 
à fes fœurs tout ce qui lui reftoit de bien, moiennant 
une penfion viagère de quatre mille livres; & fe re- 
tira à Châlon fur Saône, le meilleur air, difoit-il, & 
le plus pur qui fût en France. Il y loua une petite 
maifon, où il étoit vifité des honnêtes gens, & fur 
tout de Monfieur l'Evêque, qui lui a rendu un bon 
témoignage. Il y mourut en bon Chrétien l'an 1674*. » 

• Diâionnaire hijiorique & critique, p..r M. Pierre Bayle. 
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Ce fut fans doute pour témoigner de fon retour 
à la foi chrétienne qu'il compofa ce Sonnet : 

Grand Dieu, tes jugemens font remplis d'équité*... 

Malheureufement pour Des Barreaux, comme poète 
& comme chrétien, la paternité de ce Sonnet lui eft 
fort conteftée : La Monnoye doutait qu'il en fût l'au- 
teur; Voltaire, dans Le Siècle de Louis XIV » le nie 
pofitivement & attribue le Sonnet de La Pénitence à 
l'abbé de Lavau. 

Mathurin Régnier, après avoir été, comme Des 
Barreaux, un libertin, fit aufli des Sonnets dévots, fur 
la fin de fa vie**. 

La fplendeur du Sonnet s'éteignit en France avec 
le xvii* fiècle. Ronfard, Olivier de Magny, lui avaient 
valu des honneurs royaux; il avait, au temps de Voi- 
ture & de fa petite école, tourné toutes les têtes; 
enfin la caricature s'en empara & marqua le premier 
terme de fa décadence. Scarron, le père de la poéfie 
burlefque, dont la perfonne même était l'incarnation 
du genre, obtint le fuccès du ridicule avec ce Sonnet, 
demeuré fameux fous le titre de Sonnet comique : 



• Voyez le Sonnet p. 58 de ce recueil. 
** Voyez le Sonnet p. 56 de ce reaieil. 
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Superbes monumens de Vorgueil des humains, 
Piramides, Tombeaux, dont la vaine ftruâure 
A témoigné que l'art, par Vadrejfe des mains 
Et VaJJidu trauail, peut vaincre la nature 1 

Vieux Palais ruine:^, chef-d'œuures des Romains 
Et les derniers efforts de leur architeâure, 
Collifée, où fouuent ces peuples inhumains 
De ^ entr* a ff affiner Je donnoient tablature. 

Par l'injure des ans vous ejles abolis. 

Ou du moins la plus-part vous eJles démolis : 

Il n'eff point de ciment que le temps ne diffoude. 

Si vos marbres fi durs ont feniy fon pouuoir, 

Dois'ie trouuer mauuais qu'vn me/chant pourpoint noir. 

Qui m'a duré deux ans, foit percé par le coude ? 

Jean Regtiard, le poète comique, a auflî compofé 
un Sonnet burlefqu^^ ou plutôt un Sonnet gras, que 
je m'abftiendrai de citer. 

En fomme, le Sonnet, comme le Rondeau, comme 
le Triolet & les autres exercices du rhythme & de 
la rime, font un fymptôme en hiftoire littéraire. On 
ne les trouve cultivés & floriflants qu'aux époques 
de forte poéfie, où l'imagination des poètes s'inquiète 
également du fentiment & de la forme, de l'art 
& de la penfée. Auffi le xviii' fiècle, époque de dé- 
clamation & de nonchalance poétique, a-t-il peu 
produit de Sonnets, fi tant eft qu'on y en trouve. Il 
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femble que la langue poétique, travaillée pendant 
deux cents ans, éprouva le befoin de fe donner du 
relâche & de courir un peu à fa guife, pour repofer fes 
articulations fatiguées par le chevalet rhythmique. 

Il efl d'ailleurs à remarquer que, dans tous les 
temps, les Sonnets des grands poètes ont toujours 
été les plus réguliers & les plus irréprochables*. Ainfi : 
au XVI* fiède, ceux de Ronfard, de Defportes, de Du 
Bellay ; au xvii* fiècle, ceux de Corneille, de Régnier, 
de Malherbe. 

La nouvelle école poétique qui s'ouvrit après 
1827, curieufe de tout ce qui tenait au pafle de notre 
hiftoire littéraire, devait naturellement rencontrer 
le Sonnet dans fes recherches, & le revendiquer. 

Quelques-uns des poètes de cette école en ont com- 
pofé de fort beaux, que tout le monde a lus. 

Il eft cependant à noter'que les deux plus glorieux, 
MM. de Lamartine & Vidor Hugo, n'ont fait ni l'un 
ni l'autre de Sonnets**. Eft-ce mépris d'une forme 

* Relire le Sonnet dédicatoire à la Reine Régente, en tète 
de Polyeuâe, qui eft d'une correâion magnifique (page 5 3 de 
ce recueil). On a retrouvé dernièrement dans le Recueil de 
GoJefroy, à la Bibliothèque nationale, un Sonnet inédit de 
Corneille. (Voyez Athenteum français, 2* année.) 

** Cette obfervation, exaâe en 18)6, date de la première 
publication de ce travail, ne l'eft plus en ce qui touche 
Viâor Hugo. On connaît à préfent deux Sonnets de lui : 
le premier eft reproduit dans ce recueil (page 67) ; nous 
donnons dans les Noies & Fariantes, p. 194, le fécond inti- 
tulé Jolies Femmes. 
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qui leur ferablait puérilement tyranniquei^ Eft-ce 
fimplement une conféquence de leur première édu- 
cation littéraire ? Dans tous les cas, le Sonnet a pour 
•fe confoler de ces dédains les noms des grands hommes 
qui l'ont cultivé : Dante, Pétrarque, Shakefpeare, 
Corneille, Milton, Ronfard, &c, 

M. Sainte-Beuve, qui a tenté d'être le Du Bellay 
du XIX* fiècle, a compofé dans fa jeunefTe un Sonnet 
apologétique où font raflemblés les noms des poètes 
français & étrangers qui ont écrit des Sonnets : 

Ne ris point des fonneis, ô Critique moqueur * I 

Et l'on en fait plus d'un de notre vieux Ronfard. 

Je remarque, en tranfcrivant ce dernier vers, que 
je n'ai pas cité un feul Sonnet de Ronfard, non plus 
que de Du Bellay, ni de Malherbe qui en a &it 
d'excellents. 

J'aurais dû peut-être, pour n'omettre aucun rayon 
de cette apothéofe du Sonnet, rappeler les récom- 
penfes faftueufes accordées à certains Sonnets cé- 
lèbres par de grands rois & de grands hommes : les 
trois mille livres données à Achillini par Richelieu, 
pour le Sonnet fur la Prife de la Rochelle ** ; les trente 
mille livres payées par Henri IV à Defportes, pour le 
Sonnet de Diane & Hippolyte, 

• Voyez le Sonnet p. 68 de ce recueil. 

•* Voyez ce Sonnet aux Notes & Variantes, p. 165. 
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Mais ces largeffes mêmes, que prouvent-elles, linon 
rimpoflibilité radicale de remercier dignement cer- 
taines chofes? 

Les trois mille livres de Richelieu, les trente mille 
livres de Henri IV, ne font pas une marque plus exade 
de la valeur des vers de Defportes & d'Achillini que 
les deux mille livres de rente de M. de Rambouillet ne 
prouvent le mérite des vers de La Pucelle. Tout ce 
qu'elles prouvent, c'eft que les beaux Sonnets, comme 
toute belle chofe en ce monde, font fans prix; & cette 
preuve, l'hiftoire nous la fourniflait déjà dans les 
lettres de Balzac & de Ménage, & aufli par le fouvenir 
qui s'eft perpétué jufqu'à nous des Sonnets que j'ai 
rapportés. 

CHARLES ASSELINEAU. 




LE 



LIVRE DES SONNETS 



Sonnet 



Il n'ejl point tant de barques à Veni/e, 
D'buiftres à Bourg, de Heures en Cbampaigne, 
D'ours en Sauoye, & de veaux en Brelaigne, 
De Cygnes blancs le long de la Tamife, 

Ne tant d'Amours Je traitent en Veglife, 
De différents aux peuples d'Alemaigne, 
Ne tant de gloire à vn feigneur d'Ejpaigne, 
Ne tant Je trotiue à la Cour de feinti/e. 

Ne tant y a de monfires en Afrique, 

D'opinions en vne republique, 

Ne de pardons à Romme aux iours de fejïe. 



Ne d'auarice aux hommes de pratique. 
Ne d'argumens en vne Sorbonique, 
Que m'amie a de lunes en la tejie. 

Mellin de Saint-Gclais. 



LE LIVRE 



Epigramme à M. L. D. D. F. 

Lui eftant en Italie 



Me fouvenant de tes grâces divines 
Suis en douleur, Princejfe, en ton ahfence : 
Et fi languis quand fuis en ta prefence. 
Voyant ce Lys au milieu des e/pines. 

O la douceur des douceurs féminines I 
O cœur fans fiel! ô race d'excellence! 
O dur mari rempli de violence 
Qui s'endurcit par les chofes bénignes ! 

Si feras tu de la main foujîenue 
De l'Eternel, comme cbere tenue, 
Et les nuifans auront bonté & reproche. 

Courage donq, en Vair ie voy la nue 

Qui çà & là s'efcarte & diminue 

Pour faire place au beau temps qui approche. 

Clément Marot. 



DES SONNETS 



Sonnet de Pétrarque 

Sut la mort de fa Dame Laure 



Des plus beaux yeux, & du plus cleîr vifage 
Qui onques fut, & des beaux cheveux longs, 
Qui faifoient l'or & le Soleil moins hlons. 
Du plus doux ris, & du plus doux langage, 

Des bras & mains, qui eujfent en fervage. 
Sans fe bouger, mené les plus félons. 
De celle qui du chef iufqn'aux talons 
Sembloit divin plus qu'humain perfonnage, 

le prenais vie. Or d'elle fe confolent 
Le Roy celejle & fes courriers qui volent. 
Me laiffanl nud, aveugle en u bas efire, 

Vn feul confort attendant à mon dueil, 
C'ejl que là haut, elle, qui fçait mon vueil, 
KTimpetrera qu'avec elle puijfe eflre. 

Clément Marot. 



LE LIVRE 



Sonnet pour Caffandre 



Auant le temps tes temples fleuriront. 
De peu de tours ta fin fera bornée, 
Auant le foir fe clorra ta tournée, 
Trahis d'ejpoir tes penfers périront : 

Sans me fléchir tes efcrits flétriront, 
En ton defaflre ira ma deflinée, 
Pour abufer les poètes ie fuis née. 
De tes foupirs nos neueux fe riront : 

Tu feras fait du vulgaire la fable, 
Tu bafliras fus l'incertain du fable. 
Et vainement tu peindras dans les deux. 

Ainfi difoit la Nymphe qui m'affolle, 
Lors que le Ciel, tefmoin de fa parolle, 
D'vn dextre éclair fut prefage à mes yeux. 

Pierre de Ronfard 



DES SOMNETS 



Sonnet pour Marie 



Marie, Uue:^-vous, ma ieune parejfeufe, 
la la gaye Alouette au ciel a fredonné, 
Et ta le Roffignol doucement iargonné, 
Dejfus Vejpine ajjis, fa complainte amoureufe. 

Sus, debout, allon voir Vherhelette perleufe, 
Et vojlre beau rofier de boutons couronné. 
Et vos œillets mignons aufquels auiex, donné 
Hier au foir de l'eau d'vne main fi fongneufe. 

Harfoîr en vous couchant vous iurajles vos yeux 
D'eftre plus-toft que moy ce matin efueillèe : 
Mais le dormir de l'Aube aux filles gracieux 

Vous tient d*vn doux fommeil encor les yeux filée. 

Ça ça, que ie les baife & vojlre beau tetin 

Cent fois, pour vous apprendre à vous leuer matin. 

Pierre de Ronfard. 



LE LIVRE 



Sonnet 



Cejfe les pleurs, mon Hure : il n*eft pas ordonné 
Du dejlin, que moy vif tu fois riche de gloire : 
Allant que l'homme pajfe outre la rine noire. 
L'honneur de fon trauail ne luy eft point donné. 

Qnelqu'vn après mille ans de mes vers ejlonné 
Voudra dedans mon Loir, comme en Permejfe, boire 
Et voyant mon pays, à peine pourra croire 
Que d'vn fi petit lieu tel Poète foit né, 

Pren, mon Hure, prcn cœur : la vertu precieufe 
De l'homme, quand il vit, eji toufiours odieufe : 
Apres qu'il eft abfent, chacun le pcnfe vn Dieu, 

La rancœur nuit toufiours à ceux qui font en vie : 
Sur les vertus d'vn mort elle n'a plus de lieu. 
Et la pofterité rend l'honneur fans enuie, 

Pierre de Ronfard. 



DES SONNETS 



Sonnet pour Marie 



Comme on voit fur la branche au mois de May la rofe 
En fa belle ieuneffe, en fa première fleur 
Rendre le ciel ialoux de fa viue couleur. 
Quand l'Aube de f es pleurs au poinâ du tour Varrofe : 

La grâce dans fa fueilîe, & l'amour fe repofe, 
Embafmant les iardins & les arbres d'odeur : 
Mais batue ou de pluye, ou d'exceffiue ardeur, 
Languiffante elle meurt fueille à fueille déclofe, 

Ainfi en ta première & ieune nouueauté. 
Quand la terre & le ciel bonoroient ta beauté, 
La Parque fa tuée, & cendre tu repofes. 

Pour obfeques reçoy mes larmes & mes pleurs. 
Ce vafe plein de laiâ, ce panier plein de fleurs. 
Afin que vif & mort ton corps ne foit que rofes. 

Pierre de Ronfard. 



LE LIVRE 



Sonnet pour Hélène 



Quand vous ferei bien vieille, au foir à la chandelle, 
AJfife auprès du feu, deuidani & filant, 
Direi chantant mes vers, en vous efmerueillant : 
Ronfard vie celebroit du temps que i'ejîois belle. 

Lors vous n'aure:iferuante ayant telle nouuelle. 
Défia fous le labeur à demy fommeillant. 
Qui au bruit de mon nom ne s'aille refueillant, 
Beniffant vofire nom de louange immortelle. 

le feray fous la terre, & fantôme fans os 

Par les ombres myrteux ie prendray mon repos : 

Vous fere\ au fouyer vne vieille accroupie, 

Regrettant mon amour & vofire fier defdain. 
Viue:^, fi m'en croyei, n'attende:^ à demain : 
Cueillei dés auiourdhuy les rofes de la vie. 

Pierre de Ronfard. 



DES SONNETS 



Sonnet pour Hélène 



* // ne faut s'esbabir, di/oient ces bons vieilîars 
Deffus le mur Troyen, voyans pajfer Hélène, 

Si pour telle beauté nous fouffrons tant de peine, 
Nojlre mal ne vaut pas vn fexil de/es regars. 

* Toutefois il vaut mieux^ pour n'irriter point Mars, 
La rendre à fon ejpoux afin qu'il la r'emmeine, 
Que voir de tant de fang nojlre campagne pleine, 
Nojlre baure gaigné, l'ajfaut à nos rampars. » 

Pères, il ne fallait, à qui la force tremble. 
Par vn mauuais confeil les ieunes retarder : 
Mais & ieunes & vieux vous deuiei tous enfemble 

Pour elle corps & biens & ville bavarder. 
Menelas fut bien fage, & Paris, ce me femble : 
Vvn de la demander, l'autre de la garder, 

Pierre de Ronfard. 



lO LE LIVRE 



Sonnet pour Hélène 



Afin que ton honneur coule parmy la plaine 
Autant qu'il monte au Ciel engraué dans vn Pin, 
Inuoquant ton^ les Dieux & rejpandant du vin 
le confacre à ton nom cefie belle Fontaine, 

Pafteurs, que vos troupeaux frife\ de blanche laine 
Ne paijfent à ces bords : y fleurijfe le Thin, 
Et tant de belles fleurs qui s'ouurent au matin. 
Et fait dite à iamais la Fontaine d'Helene, 

Le pajfani en Efté s^y puijfe repofer, 

Et ajjis dejfus l'herbe à l'ombre compofer 

Mille chan/ons d'Helene, & de moy luy fouuienne. 

Quiconques en boira, qu'amoureux il deuienne. 

Et puijfe, en la humant, vne fiame puifer 

Aujji chaude qu'au cœur ie fens chaude la mienne. 

Pierre de Ronfard. 



DES SONNETS II 



A Monfeigneur le Duc de Touraine, 

François de France, 

fils & frère de Roy, 
entrant en la maifon de l'Autheur. 

Bien que cefte mai/on ne vante /on porpbire. 
Son marbre ny /on iajpe en œuure elahouré. 
Que f on plancher ne foi t lamhrijfé ny doré, 
Ny portrait de tableaux que le vulgaire admire : 

Toutefois Ampbion l'a bien daigné conjlruire. 
Oit lefon de fa lyre eft encor demeuré, 
OU Pbebus comme en Delpbe y eft feul honoré, 
Oii la plus belle Mufe a cboifi fon Empire. 

Apprenez,, mon grand Prince, à mefprifer les biens. 
La ricbeffe d'vn Prince eft l* amitié des fiens : 
Le refte des grandeurs nous abufe & nous trompe. 

La bonté, la vertu, la iuftice & les lois 

Aiment mieux habiter les antres & les bois 

Que l'orgueil des Palais qui n'ont rien que la pompe. 

Pierre de Ronfard. 



12 Le livrb 



Sonnet 



le vous enttoye vn bouquet que ma main 
Vient de trier de ces fleurs épanies : 
Qui ne les euft à ce vejpre cueillies, 
Cbeutes à terre elles fujfent demain. 

Cela vous /oit vn exemple certain 
Que tos heaute:^f bien qu'elles foient fleuries, 
En peu de temps cherront toutes flaitries, 
Et, comme fleurs, périront toutfoudain. 

Le temps s'en-va, le temps s'en-va, ma Dame, 
LasI le temps non, mais nous nous en-allons. 
Et toft ferons eftendus fous la lame : 

Et des amours defquelles nous parlons. 
Quand ferons morts, n'en fera plus nouuelle : 
Pour ce ayme^-moy, ce pendant qu'eftes belle. 

Pierre de Ronfard. 



DES SOKNETS 1$ 



Sonnet 



Si noftre vie ejl moins qu'une tournée 
En l'éternel, fi Van qui fait le tour 
Chajfe noi tours fans ejpoir de retour, 
Sî perijfable efi toute chofe née, 

Que fonges-tu, mon ame empri/onitee? 
Pourquoy te plait l'ohfcur de nofire tour. 
Si pour voler en vn plus cler feiour 
Tu as au dos l'aile bien empennée? 

Là eft le bien que tout ejprit defire. 
Là le repos oit tout le monde ajpire, 
Là eft l'amour, là le plaifir encore. 

Là, 6 mon ame au plus hault ciel guidée. 
Tu y pourras recognoiftre Vidée 
De la beauté qu'en ce monde i'adoré. 

Joachim du Bellay. 



14 LE LIVRE 



Sonnet 



Ce pendant que Magny fuit fon grand Auanfon, 
Panjas fon CardlhaL & moy h mien encore. 
Et que VeJ^ir flafea^ qui no^ beaux ans deuore, 
Appajie no-ç de^rs d'un friand bameffon, 

Tu courtifes les Roys, & d'un plus heureux fon 
Chantant l'heur de Henry, qui fon fiecle décore, 
Tu t'honores toymefnie, & celuy qui honore 
L'honneur que tu luy fais par ta doâe chanfon. 

Las ! & nous ce pendant nous confumons nojire aage 

Sur le bord imogneu d'un ejlrange riuage, 

Oii le malheur nous fait ces trijles uers chanter, 

Comme on uoid quelquefois, quand la mort les appelle, 
Arrange:^ flanc à flanc parmy l'herbe noauelle. 
Bien loing fur un eflang trois cygnes lamenter. 

Joachim du Bellay. 



DES SONNETS 1$ 



Sonnet 



Heureux qui, comme Vîyjfe, a fait un beau uoyage. 
Ou comme cefiuy là qui conquit la toi/on, 
Et puis ejl retourné^ plein à'nfage & raifoii, 
Viure entre fes parents le refte de/on aagel 

Quand reuoiray-ie, bêlas, de mon petit uillage 
Fumer la cheminée: & en quelle faifon 
Reuoiray-ie le clos de ma panure mai/on. 
Qui m'eft une prouince, & beaucoup d'auantage ? 

Plus me plaifi le feiour qu'ont bafty mes ayeux. 
Que des palais Romains le front audacieux : 
Plus que le marbre dur me plaift Vardoife fine, 

Plus mon Loyre Gaulois, que le Tybre Latin, 
Plus mon petit Lyre, que le mont Palatin, 
Et plus que l'air marin la doulceur Angeuine. 

Joachim du Bellay. 



j6 tE I.IVRB 



Sonnet 



Votcy le Carneual, menons chafcnn lajienne, 
Allons baller en ma/que, allons nous pournieuetf 
Allons uoir Marc Antoine, ou Zany houffonner, 
Auecfon Magnifique à la Vénitienne : 

Voyons courir le pal à la mode ancienne, 
Et uoyons par le ne:(^ le foi hufle mener : 
Voyons le fier taureau d'armes enuironner. 
Et uoyons au combat Vadrejfe Italienne: 

Voyons d'œufi parfumex, un orage grefler, 
Et la fufee ardent' fifflér menu par l'air. 
Sus donc, depefcbons-nous, uoicy la pardonnance : 

Il nous fauldra demain uifiter les fainâs lieux, 
Là nous ferons l'amour, mais ce fera des yeux. 
Car paffer plus auant c'efi contre l'ordonnance, 

Joachim dû Bellay 



DES SONtlETS IJ 



Sonnet 



Toy qui de Rome emerueillé contemples 
L'antique orgueil, qui menajfoit les cieux. 
Ces uieux palais, ces monts audacieux. 
Ces murs, ces arc:^, ces thermes, & ces temples, 

luge, en noyant us ruines Ji amples. 

Ce qu'a rongé le temps iniurieux. 

Puis qu'aux ouuriers les plus indujlrieux 

Ces uieux fragmens encor feruent d'exemples. 

Regarde après, comme de tour en ionr 
Rome fouillant /on antique feiour. 
Se rebatift de tant d'œuures diuines : 

Tu iugeras, que le damon Romain 
S'efforce encor d'une fatale main 
Reffufciter ces poudreufes ruines, 

Joachim du Bellay. 



l8 LE LIVRE 



Sonnet de l'amour de Francine 



Songe heureux & dinin, trompeur de ma trifteje, 
O que ie te regrette 1 à que ie m'èueilîay, 
Heîas, à grand regret, lors que ie dejjillay 
Mes yeux, qu'vn mol/omeil d'vnfi doux voile prejfe. 

l'enferray bras à bras nu à nu ma maijlrejfe, 
Ma iambe auec fa iambe heureux i'entortillay. 
Sa bouche auec ma bouche à fouhet ie mouillay. 
Cueillant la douce fleur de fa tendre ieunejfe, 

O plaijir tout diuin! à regret ennuieux l 

O gracieux fomeill à reueil enuieux! 

O Ji quelcun des dieux des amans fe foucie ! 

Dieux, que ne fifles vous, ou ce fonge durer 
Autant comme ma vie, ou non plus demeurer 
Que ce doux fonge court, ma mif érable vie? 

Jean-Antoine de Baïf. 



DES SONNETS I9 



Sonnet 



Lors que pour vous haifer ie m'approche de vous. 
En fou^irant, mon ame à fecrettes emblees 
S'efcoule hors de moy fur vos léures comblées 
D'vn Neâar dont les Dieux me/me feroyent ialoux. 

Puis quand elle s'ejï peuë en ce hreuuage doux, 
Et la mienne & la voftre en/emble font mejlees. 
Tout aujji toft ie fens les forces efcoulees 
De mon corps afoibly qui demeure fans poux. 

Que feras-tu, cbetif? Qu'en dites-vous, ma vie? 
Ceft par voftre douceur qu'elle a toufiours fuiuie, 
Quefon corps eft reflè defes membres perclus, 

Hà l change^, ce baifer : hà ! changexrle, maiftreffe, 
Change:(46, ou dans vos bras mon ame ie vous lai Je : 
Non, ne le change^ pas, mais ne m'en donner, plus. 

Remy Belleaa. 



30 LE LIVRE 



Sonnet 



le vis, ie meurs : te me bruîe & me noyé. 
Tay chaut ejlreme en endurant froidure : 
La vie m'eft & trop molle & trop dure, 
Fay grans ennuis entremejle\ de ioye : 

Tout à un coup ie ris & ie larmoyé. 
Et en plaifir maint grief tourment i'endure : 
Mon bien s'en va, & à iamais il dure : 
Tout en un coup ie feiche & ie verdoyé. 

Ainfi Amour inconftamment me meine : 
Et quand ie penfe auoir plus de douleur. 
Sans y penfer ie me treuue hors de peine. 

Puis quand ie croy ma ioye eftre certeine. 
Et eftre au haut de mon dejiré heur, 
Il me remet en mon premier malheur. 

Louife Labé, 



DES SONNETS 21 



Sonnet 



Tant que mes yeus pourront larmes ejpandre, 
A l'heur pajfé auec toy regretter. 
Et qu*aus fanglots & foupirs refijler 
Pourra ma voix, & un peu faire entendre : 

Tant que ma main pourra les cordes tendre 
Du mignart Lut, pour tes grâces chanter : 
Tant que Vejprit fe voudra contenter 
De ne vouloir rien fors que toy comprendre : 

le ne foubailte encore point mourir. 
Mais quand mes yeus te fentiray tarir. 
Ma voix cajfee, & ma main impuijfante. 

Et mon ejprit en ce mortel feiour 

Ne pouuant plus montrer figne d'amante : 

Priray la Mort noircir mon plus cler iour, 

Lonife Labé. 



22 LE LIVRE 



Sonnet 



Oh fi Veftois en u beau fein rauie 

De celui là pour lequel vois mourant: 

Si auec lui viure le demeurant 

De mes cours tours ne m'empefcboit enuie : 

Si m'acollani me difoit : Chère Amie, 
Contentons nous Vun l'autre, s'ajfeurant 
Que ia tempefte, Euripe, ne Courant 
Ne nous pourra defioindre en notre vie : 

Si de mes bras le tenant acollé, 
Comme du Lierre efi l'arbre encerceU, 
La mort venait, de mon aife enuieufe : 

Lors que fouef plus il me baiferoit, 

Et mon efprit fur fes leures fuiroit, 

Bien ie mourrais, plus que viuante, beureufe. 

Lonife Labé. 



DES SONNETS 23 



Sonnet 



Baife m'encor, rebaife moy & bai/e : 
Donne m'en un de tes plus fauour eus, 
Donne m'en un de tes plus amoureus : 
le t'en rendray quatre plus chaus que hraîfe. 

Las, te pleins tu? ça, que ce mal i'apaîfe. 
En t'en donnant dix autres doucereus, 
Ainfi fnejlans nos bai/ers tant beureus 
louijfons nous l'un de l'autre à noftre aife. 

Lors double vie à chacun en fuiura. 
Chacun en foy & fon ami viura. 
Permets m' Amour pen/er quelque folie : 

Toujiours fuis mal, viuanl difcrettement, 
Et ne me puis donner contentement. 
Si hors de moy ne fay quelque faillie, 

Lottife Labé. 



24 LE LIVRE 



A ma quenoille 



Qiienoille mon fouet, te vous promets & iure 
De vous aimer toufiours, & iamais ne changer 
Voftre honneur domeftic pour vn bien efiranger. 
Qui erre inconjlamment & fort peu de temps dure. 

Vous ayant au cafté te fuis beaucoup plus feure 
Que Ji encre & papier fe venaient aranger 
Tout à l'entaur de may, car pour me reuanger 
Vous pouuei bien pluftoft repouffer vne iniure. 

Mais, quenoille m'amie, il ne faut pas pourtant 
Que pour vous eftimer, & pour vous aimer tant, 
le delaiffe du tout ceft' honnefte couftume 

Uefcrire quelque fois : en efcriuant ainfi 
Tefcri de vo;^ valeurs, qtienoilU mon fauci, 
Ayant dedans la main le fuseau & la plume, 

Catherine Des Roches. 



DES SONNETS l'y 



Sonnet 



Ce iourd'huy du Soleil la chaleur altérée 
A iauny le long poil de la belle Ceres, 
Ores il fe retire, & nous gai gnons le frais, 
Ma Marguerite & moy, de la douce fer ee. 

Nous traçons dans les bois quelque voye efgaree, 
Autour marche deuant, & nous marchons après: 
Si le vert ne nous plaift des ejpeffes fore fis. 
Nous defcendons pour voir la couleur de la pree. 

Nous viuons francs d'efmoy, & n'auons point foucy 
Des Roys, ny de la Cour, ne des villes aufji. 
O Medoc mon pais folitaire & fauuage. 

Il n'efi point de pais plus plaifant à mes yeux : 
Tu es au bout du monde, & ie t'en aime mieux. 
Nous fçauons après tous les malheurs de noftre aage, 

Etienne de la Boëtie. 



26 LE LIVRE 



Sonnet 



Quand ie voy quelque fois Madame emmy la rue. 
Qui tient tous les pajfans en esbayjfement, 
Bien que de la veoir i'aye vn grand contentement, 
le ne fay point femblant de l'atioir iamais veuë. 

Mais quand dedans vn lia ie la tiens toute nue. 
Et que nous nous haifons Vvn l'autre ardantement, 
Et que nous nous ferrons Vvn Vautre ejlroitement. 
Il nefemble pas lors qu'elV tnefoit incongnuê. 

le ne dy point fon nom, & dire ne le veux, 
Pource que les amours qui font entre nous deux 
le ne voudroy pour rien ejlre fçeus de perfonm : 

Il mefuffit aujji de cognoifire mon lien, 
Et d'auoir en aimant la fortune fi bonne. 
Que ie fuis bien aimé fans qu'il me coufie rien. 

Olivier de Magny. 



DES SONNETS 27 



Sonnet 



Icare efi cheut icy le ieune audacieux. 
Qui pour voler au Ciel eut ajfex, de courage : 
Icy tomba fort corps dégarni de plumage 
Laijfant tous hraues cœurs de fa cheute enuieux. 

O bien-heureux trauaîl d'vn ejprit glorieux, 
Qui tire vn fi grand gain d'vn fi petit dommage! 
O bien-heureux malheur plein de tant d'auantage, 
Qu'il rende le vaincu des ans viâorieuxt 

Vn chemin fi nouueau n'eftonna fa ieuneffe, 
Le pouuoir luy faillit mais non la hardieffe. 
Il eut pour le brûler des aftres le plus beau. 

Il mourut pourfuiuant vne haute aduenture. 
Le Ciel fut fon defir, la Mer fa fepulture. 
Efi'il plus beau deffein, ou plus riche tombeau! 

Philippe Defportes. 



28 LE LIVRE 



Sonnet pour Diane 



Lettres, le feuî repos de mon ame agitée, 
Helasl il le faut donc me feparer de vous: 
Et que par la rigueur d'vn ininjle courroux 
Ma plus belle richejfe ainfi me/oit oftee. 

Ha ! ie mourray pluftojl, & ma dextre indontee 
Fléchira par mon fang le Ciel traiflre & ialoux, 
Que ie m'aille prîuant d'vn bien qui m'efi fi doux : 
Non, ie n'en feray rien, la chance en eft iettee. 

Il le faut toutesfois, elle les veut ranoir. 

Et de luy refifter ie n'ay cœur ny pouuoir, 

A tout ce qu'elle veut mon ame efl trop contrainte, 

O Beauté fans arrefi, mais trop ferme en rigueur. 

Tien, repren tes papiers & ton amitié fainte. 

Et me rens mon repos, ma francbife & mon cœur, 

Philippe Defportes. 



DES SONNETS 29 



D'vne Fontaine 



Cefte fontaine ejf froide, & fon eau doux-coulante, 
A la couleur d'argent, femhle parler d'amour : 
Vn herbage mollet reuerdit tout autour. 
Et les aunes font ombre à la chaleur brûlante. 

Le fueillage obéit à Zéphyr qui l'efuante 
Soupirant amoureux en ce plaifant feiour : 
Le Soleil clair de flamme efi au milieu du tour. 
Et la terre fe fend de V ardeur violante, 

Pajfant, par le trauail dit long chemin la Je, 
Brûlé de la chaleur, & de la foif preffé, 
Arrefte en cefte place oii ton bon-heur te maine, 

L* agréable repos ton corps delaffcra. 
L'ombrage & le vent fiais ton ardeur chaffera, 
Et ta foif fe perdra dans l'eau de la fontaine» 

Philippe Defportes. 



30 LE LIVRE 



Sonnet fpirituel 



Depuis le trijie potnâ de ma fraijîe naijfance, 
Et que dans le berceau pleurant iefu pofè, 
Quel tour marqué de blanc m'a tant fauorifè 
Que de l'ombre d'vn bien i'aye eu la cognaijfance? 

A peine efloîent feche\ Us pleurs de mon enfance 
Qu'au froidf au chaud, à l'eau te me veis expofé, 
D'amour, de la fortune, & des grands maijlrifé, 
Qui m'ont payé de vent pour toute recompanfe, 

l'en fuis fable du mondcj & mes vers dijperfex. 
Sont les figues piteux des maux que i'ay paffei, 
Quand tant de fiers tyrans rauageoyent mon courage. 

Toy qui m'oftes le ioug & me fais rejpirer, 
O Seigneur, pour iamais vueille moy retirer 
De la terre d'Egypte, & d'vn fi dur feruage, 

Philippe Defportes. 



DES SONNETS 5I 



Au Roy 



Sire, Thulene eft mort : Cay veu fa fepulturc : 
Mais il eft prefque en vous de le refufciter : 
Faiâes de fon eftat vn poète hériter : 
Le poète & le fou font de mefme nature^ 

Vvn fuit Vamhition, & Vautre n'en a cure : 
Tous deux ne font iamais leur argent profiter : 
Tous deux font d'vne humeur aifèe à irriter : 
L'vn parle fans penfer, & l'autre à l'auenture» 

L'vn a la tefte verte, & l'autre va couuert 
ryvn ioly cbapperon faiâ de iaune & de vert : 
L'vn chante des fouets, l'autre danfe aus fouettes. 

Le plus grand différent qui fe treuue entre nous, 
C'eft qu'on diâ que toufiours fortune aime les fouis. 
Et qu'elle eft peufouuent fauorable aus poètes, 

Jean Pafferat. 



32 LE LIVRE 



Sonnet 



François, arrefte-toy, ne pajfe la campagne 
Que nature mura de Rochers d*vn cofté, 
Que l'Auriege entrefend d'vn cours précipité : 
Campagne qui n'a point en beauté de compagne, 

Pajfant, ce que tu vois Weft point vne montagne, 
C'ejl vn grand Briaree, vn géant haut-monté, 
Qui garde ce pajfage, & défend, indomté. 
De l'Ejpagne la France, & de France VEjpagne, 

Il tend à Vvne Vvn, à Vautre Vautre Iras : 
Il porte fur fon chef Vantique faix d'Atlas, 
Dans deux contraires mers il pofe fes deux plantes. 

Les ejpaiffes forefts font fes cheueux e^ix, 
Les rochers font fes os, les riuîeres bruyantes 
L'éternelle fueur que luy caufe vn tel faix. 

Du Bartas. 



DES SONNETS 33 



Sonnet au Roi 



Sire, vojïre Citron, qui coiicboit autrefois 
Sur voflre lia paré, couche ores Jur la dure : 
Cefi ce fidelle chien qui apprit de nature 
A faire des amis & des traijlres le choix : 

C'ejl lui qui les brigands effrayait de fa voix, 
Et de dents les meurtriers : d'oii vient donc qu'il endure 
La faim, le froid, les coups, les defdains, & Viniure, 
Payement couflumier du fervice des Rois? 

Sa fierté, fa beauté, fa ieuneffe agréable 
Le fit chérir de vous; mais il fut redoutable 
A vos haineux, aux fiens, par fa dextérité. 

Courtifans, qui iette:^ vos defdaigneufes veuës 
Sur ce chien delaiffé, mort de faim par les rues. 
Attende^ ce loyer de la fidélité. 

Agrippa d'Aubigné. 



34 LE LIVRE 



Au Roy 



Qu'auec vne valeur à nulle attire feconJe, 

Et qui feule eft fatale à nojlre guerifon, 

Vojlre courage meur en fa verte faifon 

Nous ait acquis la paix fur la terre & fur l'onde; 

Que l'Hydre de la France, en reuoUes féconde, 
Par vous foit du tout morte, ou n'ait plus de poifon^ 
Certes c'efi vu bon-heur dont la jufte raifon 
Promet à vojlre front la couronne du monde. 

Mais qu'en de fi beaux faits vous m'aye:^ pour témoin, 
Connoiffe:^-le, mon Roy, c'eft le comble du foin 
Que de vous obliger ont eu les deftinées. 

Tous vousfçauent louer, mais non également; 
Les ouurages communs viuent quelques années; 
Ce que Malherbe écrit dure éternellement. 

François de Malherbe. 



DES SONNETS 35 



Sur la mort du fils de l'Autheur 



Que mon Fils ait perdu fa dejpoûilîe mortelle^ 
Ce fils qui fut fi hraue, & que Vaimay fi fort : 
le ne l'impute point à Viniure du fort. 
Puis que finir à Vhomtne efi cbofe naturelle. 

Mais que de deux maraux lafurprife înfidelle 
Ait terminé f es tours d'vne tragique mort. 
En cela ma douleur n'a point de reconfort : 
Et tous mes fentimens font d'accord auec elle, 

O mon DiEV, mon Sauueur, puifque par la raifon 
Le trouble de mon ame eftant fans guerifon. 
Le veu de la vengeance efi vn veu légitime, 

Fais que de ton appuy ie fois fortifié : 

Ta luftice t'en prie; & les autbeurs du crime 

Sont fils de ces bourreaux qui font crucifié, 

François de Malherbe. 



$6 LE LIVRE 



Sonnet 



Cependant qu'en la Croix plein d'amour infinie, 
Dieu pour nofire falut tant de maux /apporta, 
Que par /on iufie /ang nofire ame il racheta 
Des pri/ons oii la mort la tenoit afieruie, 

Altéré du defir de nous rendre la vie, 
Vay /ai/, dit-il aux lui/s ; quelqu'vn lors apporta 
Du vinaigre, & du fiel, & le luy pre/enta; 
Ce que voyant /a mère en la /or te s'écrie : 

Quoy ! n'efi-ce pas a/fe:^ de donner h trépas 

A celuy qui nourrit les hommes icy bas. 

Sans frauder /on defir, d'vnfi piteux breuuage? 

Venex,, tire^ mon /ang de ces rouges canaux. 
Ou bien prene:^ ces pleurs qui noyent mon vi/age, 
Vous /erex, moins cruels, & Vauray moins de maux. 

Mathurin Régnier. 



DES SONNETS 57 



Sonnet 



Le pechè me fur monter & ma peine efi fi grande, 
Lors que mal-gré moy-mefme il triomphe de moy, 
Que pour me retirer du gouffre où ie me voy, 
le ne fçay quel hommage il faut que ie te rende, 

le voudrais bien t' offrir ce que ta loy commande, 
Des prières, des vœux, & des fruits de ma foy. 
Mais voyant que mon cœur n*ejl pas digne de toy, 
le fay de mon Sauueur mon éternelle offrande. 

Reçoy ton Fils, ô Père! & regarde la Croix, 
OU prefl de falisfaire à tout ce que ie dois 
Il te fait de luy-mefme vn fanglant facrifice. 

Et puis qu'il a pour moy cet excès d'amitié. 
Que d'eftre inceffamment l'obieâ de ta lufiice, 
leferay, s'il te plai/l, l'obieâ de ta pitié. 

Ogier de Gombauld. 



38 LE LIVRE 



Sonnet 



Ton orgueil peut durer au plus deux ou trois ans. 
Apres, cejle beauté ne fera plus fi viue, 
Tu verras que ta flame alors fera tardtue 
Et que tu deuiendras l'obieâ des mefdifans. 

Tu feras le refus de tous les Courfifans, 
Les plus fats laijferont ta pajfwn oyfiue, 
Et tes defirs honteux, d'vne amitié lafciue 
Tenteront vn valet à force de prefens. 

Tu chercheras à qui te donner pour maifireffe, 
On craindra ton abord, on fuira ta carejfe; 
Vn chacun de par tout te donnera congé. 

Tu reuîendras à moy, ie n'enferay nul compte, 
Tu pleureras d'amour, ie riray de ta honte : 
Lors tu feras punie, & ie feray vengé. 

Théophile de Viau. 



DES SONNETS 59 



Sonnet 



AJJis fur vn fagot, vtie pipe à la main, 
Trijlement accoudé cotttre vue cheminée. 
Les yeux fixes vers terre, & l'atne mutinée, 
le fonge aux cruauté:;^ de mon fort inhumain. 

L'ejpoir qui me remet du iour au lendemain 
Effaye à gaigner temps fur ma peine ohfiinée. 
Et me venant promettre vue autre dejlinée 
Méfait monter plus haut qu'vn Empereur Romain. 

Mais à peine cette herbe ejl-elle mife en cendre, 
Qu'en mon premier efiat il me conuient def cendre, 
Et paffer mes ennuis à redire fouuent : 

Non, te ne trouue point beaucoup de différence. 

De prendre du tabac, à viure d'ejperanu, 

Car l'vn n'eft que fumée, & Vautre n'efi que vent. 

Saint-Amant (de). 



40 LE LIVRE 



Les Goinfres 



Coucher trois dam vn drap, fans feu nyfans chandelle, 
Au profond de VHyuer dans la Sale aux fagots, 
Où les Chats, ruminans le langage des Gots, 
Nous efclairent fans ceffe, en rouant la prunelle; 

Hauffer nojlre cbeuet anec vne efcahelle, 
Eftre deux ans à ieun comme les Efcargots, 
Refuer en grimaffant ahifi que les Magots 
Qui bàillans au Soleil fe gratent fous l'aijfelle; 

Mettre au lieu de bonnet la coiffe d'iii chapeau, 
Prendre pour fe couurir la frife d'vn manteau 
Dont le deffus feruit à nous doubler la panfe; 

Puis fouffrir cent brocars d*vn vieux hojle irrité 
Qui peut fournir à peine à la moindre dejpenfe, 
Ceft ce qu'engendre enfin la prodigalité. 

Saint-Amant (de). 



DES SONNETS 41 



Le Pareffeux 



Accablé de Parejfe, & de Melancbolie, 
le réue dans vn lia, où ie fuis fagotté 
Comme vn Heure fans os, qui dort dans vn pajfè, 
Ou comme vn Dom-Quicbol en fa morne folie. 

Là, fans me foucier des Guerres d'Italie, 
Du Comte Palatin, ny de fa Royauté, 
le confacre vn bel Hymne à cefie oifiueté 
Où. mon Ame en langueur eji comme enfeuelie, 

le trouue ce plaijir fi doux & fi charmant, 

Que ie croy que les biens me viendront en dormant, 

Puis que ie voy des-ia s'en enfler ma bedaine; 

Et hay tant le trauail, que, les yeux entr'ouuers, 
Vne main hors des draps, cher Bavdoin, à peine 
Ay-je pu me refoudre à t'efcrire ces Vers, 

Saint-Amant (de). 



42 LE LIVRE 



L'Automne des Canaries 



Foicy les feiils cojîaux, voicy Us feuls valons 
Où Baccus & Poinoiu ont ejlahly leur gloire, 
lamais le riche honneur de ce beau territoire 
Ne rejfentit l'effort des rudes Aquilons. 

Les Figues, les Mufcats, les Pefches, les Melons, 

Y couronnent ce Dieu qui fe deleâe à boire. 

Et les nobles Palmiers facre^ à la Viâoire, 

S'y courbent fous des fruiâs qu'au miel nous égalons. 

Les Cannes au doux fuc, non dans les Mare/cages, 
Mais fur des flattes de Roche y forment des boccages, 
Dont l'Or plein d'ambrojie éclatte & monte aux Cieux. 

L'Orange en mefme tour y uieurit & boutonne, 
Et durant tous les mois on peut voir en ces lieux 
Le Printemps & l'Eflè confondus en l'Automne. 

Saint-Amant (de). 



DES SONNETS 43 



Sonnet 



// tft temps, ma belle ame, il efi temps qu*on finijfe 
Le mal dont vos beaux yeux m'ont quatre ans tourmenté, 
Soit rendant mon dejir doucement contenté. 
Soit faifant de ma vie vn cruel facrifice. 

Vous tenex^ en vos mains ma grâce & mon fupplice, 

luge^ lequel des deux mon cœur a mérité : 

Car ma fidèle amour, ou ma témérité. 

Veut qu'on me recompenfe, ou bien qu'on me punijfe. 

Mais fi vous ne porter, vn cœur de diamant. 
Vous ne punirez point vn miferable amant 
De vous auoir eftéfi longuement fidèle : 

Veu me/me que/on mal vous doit eftre imputé. 
Car enfin puis qu'Amour efi fils de la Beauté, 
Si c^efi péché qu'aimer, c'efi malheur qu'efire belle. 

Bertaut. 



44 LE LIVRE 



Aduis, à vn Poëte beuueur d'eau 



En vain, panure Tirets, tu te romps le cerneau. 
Pour changer en beaux vers tes rimes imparfaites ; 
Tu n'auras point l'ardeur des illufires Poètes, 
Si ton Ejprit d'oyfon fe refroidit dans l'eau. 

Va trinquer à longs traits de ce Neâar nouueau 

Que le Cormiè recelle en fes caues fecreites. 

Si tu veux effacer ces antiques Prophètes 

Dont le Nom brille encor dans la nuit du tombeau. 

Bien que les neuf Beauté:^ des riues d'Hipocreine 
Exaltent la vertu des eaux de leur Fontaine, 
Les fines qu'elles font ne s'en abreuuent pas; 

Là fous des lauriers vers, ou pluftofi fous des treilles, 
Les tonneaux de vin Grec ef chauffent leurs repas, 
Et Veau n'y rafraifchit que le eu des Bouteilles, 

Guillaume Colletet. 



DES SONNETS 45 



Sur la Naiffance 

de Noftre Seigneur 



Qui vid iamais au monde vn miracle pareil? 
Vit Dieu i'affuiettit aux loix de la Nature, 
Le Créateur de tout naiji de fa Créature, 
Et la Lumière fort des ombres du Sommeil, 

Bien qu'il vienne fur Terre en vn pauure appareil, 
•^ Qn'vn Antre ténébreux luy férue de clojlure, 
\ C'eft luy qui fit du Ciel la belle Architeânre, 
\ Et qui fonda fon Tbrofne au milieu du Soleil. 

O celeftes Ejprits, fainâes Intelligences, 
Qui vous glorifie^ de vos pures ejfences, 
Et rendiez ^^ voftre heur tous les Hommes ialoux, 

\ 

\ Enuiei auiourd'huy, par vn contraire ef change, 

' Le bon-heur que le Ciel vient rejpandrefur nous, 

, Puifque Dieu s'eftfait Homme, & ne s'eft point fait Ange. 

Guillaume Colletet. 
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A Monfieur de Charleval 



Lors qu'Adam vit cette jeune beauté 

Faite pour luy d'vne main immortelle. 

S'il l'aima fort, elle de /on cojlé 

(Dont bien nous prend) ne luy fut pas cruelle. 

Cher Charleval, alors en vente 
le croy qu'il fut vne femme fidelle; 
Mais comme quoy ne l'auroit-elle ejlé. 
Elle n'auoit qu'vn feul homme auec elle. 

Or en cela nous nous trompons tous deux, 
Car bien qu'Adam fut jeune & vigoureux, 
Bien fait de corps & d'ejprit agréable. 

Elle aima mieux pour s'en faire conter 
Prejler V oreille aux fleuretes du Diable, 
Que d'eftre femme & ne pas coqueter, 

Sarrafin. 



DES SONNETS 47 



La Belle Matineufe 



Le fiUnce regttoit fur la terre & fur Vonde, 
L'air detienoit ferain, & V Olympe vermeil. 
Et l'amoureux Zephire affrancby du fommeil 
Refufcitoit les fleurs d'vne baleine féconde, 

L'Aurore dejployoit l'or de fa trejfe blonde 
Et femoit de rubis le chemin du Soleil, 
Enfin ce Dieu venoit au plus grand apareil 
Qu'il foit iamais venu pour efclairer le monde, 

Quand la ieune Pbilis au vifage riant. 
Sortant de fon Palais plus clair que l'Orient, 
Fit voir vne lumière & plus viue & plus belle. 

Sacré flambeau du iour, n'en foyej^ point ialoux. 

Vous paruftes alors aujji peu deuant elle 

Que les feux de la nuit auoient fait deuant vous. 

CUude de Malleville 



48 LËLIVRE 



La Belle Matineufe 



Des portes du matin V Amante de Cepliaîe 

Ses rofes e^ndoit dans h milieu des airs, 

Et iettoit fur les Cietix nouuellement ouuers 

Ces traits d'or, & d'azur, qu'en naijfant elle ejlale, 

Quand la Nymphe diuine, à mon repos fatale. 
Apparut, & brilla de tant d'attraits diuers, 
Qu'il fembloit qu'elle feule efclairoit Vvniuers 
Et remplijfoit de feux la riue Orientale. 

Le Soleil fe baftant pour la gloire des deux. 
Vint oppofer fa flame à l'éclat de fes yeux. 
Et prit tous les rayons dont l'Olympe fe dore; 

L'onde, la terre, & l'air s'allumoient à l'entour : 
Mais auprès de Pbilis on le prit pour l'Aurore, 
Et l'on creut que Pbilis eftoit l'Aftre du iour. 

Voiture. 



DES SONNETS 49 



Sonnet d'Vranie 



Il faut finir mes tours en V amour d'Vranie, 
Uàbfence ni le temps ne m'en fçauroient gucrir. 
Et ie ne voy plus rien qui me pût fecourir, 
Ni qui fceuft r'appeller ma liberté bannie. 

Dés long-temps ie connois fa rigueur infinie. 
Mais penfant aux beauté^ pour qui ie dois périr, 
le bénis mon martyre, & content de mourir 
le n'ofe murmurer contre fa tyrannie. 

Quelquefois ma raifon, par de foibles difcours, 

M'incite à la reuolte, & me promet fecours ; 

Mais lors qu'à mon befoin ie me veux feruir d'elle. 

Apres beaucoup de peine, & d* efforts impuiffans. 
Elle dit qu'Vranie eft feule aymable & belle. 
Et m'y r'engage plus que ne font tous mes fens. 

Voiture. 



50 LE LIVRE 



Sur Job 



Joh de mille tourments atteint. 
Vous rendra fa douleur connue; 
Et raifonnahlement il craint 
Que vous n'en foye\ point èmuë. 

Vous verre:^fa mifere nue; 

Il s*eft luy-méme icy dépeint : 

Acoûtume:^-'Vous à la vûë 

D'un homme qui fouffre & fe pleint. 

Bien qu'il eût d'extrêmes fouffrances, 
On voit aller des patiences 
Plus loin que lajienne n'alla. 

Il fouffrit des maux incroyables. 
Il s'en plaignit, il en parla; 
J'en connais de plus miferables» 

Benferade. 



DES SONNETS 5I 



Sur les fonnets 

d'Vranie et de lob 



Deux Sonnets partagent la Ville, 
Deux Sonnets partagent la Cour, 
Etfemblent vouloir à leur tour 
Rallumer la guerre Ciuille. 

Le plus fot & le plus habile 
En mettent leur aduis au iour, 
Et ce qu'on a pour eux d'amour 
A plus d'vn échauffe la bile. 

Chacun en parle hautement 
Suiuant fon petit iugement. 
Et s'il y faut mejler le nojîre, 

L'vn ejl fans doute mieux refué. 
Mieux conduit, & mieux acheué. 
Mais ie voudrois auoir fait l'autre. 

Pierre Corneille. 



52 LE LIVRE 



Pour Mélite 



Apres Vœil de Meliie il n'eft rien d'admirable. 
Il n'eft rien de folide après ma loyauté. 
Mon feu comme /on teint fe rend incomparable. 
Et ie fuis en amour ce qu'elle eft en beauté. 

Quoy que puijfe à mes fens offrir la nouueautè. 
Mon cœur à tous fes traits demeure inuulnerdble. 
Et bien qu'elle ait au ften la mefme cruauté. 
Ma foy pour fes rigueurs n'en eft pas moins durable. 

Ceft donc auec raifon qus mon extrême ardeur 
Trouue che^ cette belle vne extrême froideur. 
Et que fans eftre aimé ie brûle pour Mélite, 

Car de ce que les Dieux nous enuoyant au iour, 
Donnèrent pour nous deux d'amour, & de mérite. 
Elle a tout le mérite, & moy i'ay tout l'amour. 

Pierre Corneille. 



DES SONNETS 53 



A la Reine Régente 



Que vos foins f grande Reine , enfantent de miracles! 
Bruxelles & Madrid en font tous interdits. 
Et fi noftre Apollon me les auoit prédits, 
Taurois moy-mefme ofé douter de fes oracles. 

Sous vos commandemens on force tous ohflacles, 
On porte l'époiiuante aux cœurs les plus hardis, 
Et par des coups d'ejfay vos Eftats agrandis 
Des drapeaux ennemis font d'illuftres Jpeâacks. 

La Viâoire elle-mefme accourant à mon Roy, 
Et mettant à fes pieds Tbionuille & Rocroy, 
Fait retentir ces vers fur les bords de la Seine : 

France, atten tout d'vn règne ouuert en triomphant. 
Puis que tu vois défia les ordres de ta Reyne 
Faire vn foudre en tes mains des armes d'vn Enfant. 

Pierre Corneille. 
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Sur la Mort 

de Damoifelle Elizabeth Ranquet 



Ne verfe point de pleurs fur cette fepuUure, 
Pajfant, ce lit funèbre eft vn lit précieux, 
Oii gift d'vn corps tout pur la cendre toute pure. 
Mais le leU du cœur vit encore en ces lieux, 

Auant que de payer Us droits à la Nature, 

Son ame s'ejleuant au dejfus defes yeux 

Auoit au Créateur vny la créature, 

Et marchant fur la terre elle efioit dans les deux. 

Les panures bien mieux qu'elle ont fenty fa ricbejfe; 

Ubumilité, la peine efioit fon allegreffe. 

Et fon dernier foupir fut vn foupir d'amour, 

Paffant, qu*à fon exemple vn beau feu te tranjporte, 

Et loin de la pleurer d'auoir perdu le iour, 

Croy qu'on ne meurt iamais quand on meurt de la forte, 

Pierre Corneille. 



DES SOKNETS 5$ 



Sur la mort du Roy Louis XIII 



Sous ce marbre repofe un monarque fans vice 
Dont la feulle honte depleut aux bons François, 
Et qui pour tout pecbé ne fit qu'un mauuais chois 
Dont il fut trop longtemps iniwcemment complice. 

L'ambition, l'orgueil, l'audace, l'auarice, 
Saifis de fon pouuoir, nous donnèrent des lois. 
Et bien qu'il fufi enfoy le plus jufie des Rois 
Son règne fut pourtant celuy de l'Injuftice. 

Vainqueur de toutes parts, efclaue dans fa cour. 

Son tiran & le noflre à peine perd le jour 

Que jufque dans la tombe il le force à le fuiure, 

famais de tels malheurs furent'ils entendus ? 
Apres trentetrois ans fur le trof ne perdus. 
Commençant à régner, il a cejfé de viure» 

Pierre Corneille. 
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Sur la Paffion de Jefus-Chrift 



Quand le Sauveur fouffroit pour tout le genre humain, 
La mort en l'abordant au fort de fon fupplice, 
Parut toute interdite, & relira fa main, 
N'ofant delfusfon Maiflre exercer fon office. 

Mais Jefus en baijfant la tejle fur fon fein, 
Fit figne à l'implacable & fourde exécutrice. 
De n'avoir point d'égard au droit du Souverain, 
El d'exercer fur lui fon fameux facrifice, 

La cruelle obéît, & ce coup fans pareil 
Fit frémir la Nature, & pâlir le Soleil, 
Comme fi de fa fin le Monde eût efiè proche. 

Tout pâlit, tout fe meut, dans la terre & dans Vair, 
Excepté le pécheur qui prit un cœur de roche. 
Quand la roche fembloit avoir un cœur dé chair. 

Le comte de Modène. 



DES SONNETS 57 



A Monfieur de la Mothe le Vayer, 

fur la mort de Monûeur Ton fils. 



Aux larmes, le Vayer, laijfe les ieux ouuerts, 
Ton deuil ejl raifonnahle encor qu'il foit extrême. 
Et lors que pour toufiours on perd ce que tu perds 
La fagejfe, croy moy, peut pleurer elle-me/me. 

On fe propofe à tort cent préceptes divers 
Pour vouloir d'vn œilfec voir mourir ce qu'on ayme 
L'effort en ejt barbare aux yeux de V Univers, 
Et c'eft brutalité plus que vertu fupréme. 

On fçait bien que les pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que t'enleue un impréveu trépas. 
Mais la perte par là n'en efi pas moins cruelle : 

Ses vertus d'un chacun le faifoient révérer, 

Il avoit le cœur grand, Vejprit beau, l'ame belle, 

Et ce font des fujets à toufiours le pleurer, 

Molière. 
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Sonnet 



Grand Dieu, ies jugemens font remplis d'équité : 
Toujours tu prens plaijir à nous être propice; 
Mais j'ai tant fait de mal, que jatnais ta bonté 
Ne me peut pardonner fans choquer ta jufiice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laiffe à ton pouvoir que le choix du fupplice : 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité. 
Et ta clémence même attend que je périjfe. 

Contente ton defir puifquHl t'ejl glorieux : 
Offenfe-toi dts pleurs qui coulent de mes yeux; 
Tonne, Jrappe, il eft temps; rens-moi guerre pour guerre, 

f adore, en périjfant, la raifon qui f aigrit : 

Mais dejfus quel endroit tombera ton tonnerre. 

Qui ne foit tout couvert du Sang tf«jESUs-CHRiST? 

Des Barreaux. 



DES SONNETS 59 



Sonnet 



r« amas confus de mai/ons. 
Des crottes dans toutes les rues. 
Ponts, Eglifes, Palais, Prifons, 
Boutiques bien ou tnal pourueuês; 

Force gens noirs, blancs, roux, grifons. 

Des Prudes, des filles perdues. 

Des meurtres & des trabifons. 

Des gens de plume aux mains crochues; 

Maint poudré qui n*a point d'argent. 
Maint homme qui craint le Sergent, 
Maint Fanfiiron qui toujours tremble; 

Pages, Laquais, Voleurs de nuiâ, 
Carojfes, cbeuaux, & grand bruit : 
C'eft-là Paris; que vous enfemble? 

Paul Scarron. 



6o LE LIVRE 



Pour Mademoifelle C. 



Sève, qui peins l'objet dont mon cœur fuit la loy. 
Son pouvoir fans ton art ajfe^ loin peut s'ejlendre; 
Laijfe en paix l'Univers, ne luy va point apprendre 
Ce qu'il faut ignorer fi l'on veut efire à foy, 

AuJIfi. bien manque-t-il icy je ne fçais quoy 
Que tu ne peus tracer, ny moy te faire entendre; 
J'en conferve les traits qui n'ont rien que de tendre ; 
Amour les a formex^, plus grand peintre que ioy. 

Par d'inutiles foins pour moy tu te furpaffes ; 

Clarice ejl en mon ame avec toutes fes grâces; 

Je m'en fais des Tableaux oii tu n'as point de part : 

Pour me faire fans ceffe adorer cette Belle, 

Il n'ejloit pas bcfoin des efforts de ton art, 

Mon cœur fans ce Portrait fe fouvient affe:^ d'elle. 

Jean de La Fontaine. 



DES SONNETS 6l 



Sur la mort d'une Parente 



Parmi les doux tranjports d'une amitié fidèle. 
Je voîois prés d'Iris couler mes heureux jours; 
Iris que j'aime encore, & que j'aimai toujours, 
Brûloit des me/mes feux dont je brûlois pour elle. 

Quand par l'ordre du Ciel une fièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours, 
Et de tous mes plaifirs interrompant le cours, 
Me laijfa de regrets une fuite éternelle. 

Ab, qu'un fi rude coup étonna mes ejpritsl 
Que je verfai de pleurs! Que je pouffai de cris! 
De combien de douleurs ma douleur fut fuivie ! 

Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi; 
Et bien qu'un trifie fort t'ait fait perdre la vie, 
Helas! en te perdant, j*ay perdu plus que toi. 

Nicolas Boileau Defpréaux. 



62 LE LIVRE 



Sonnet 



Dans un fauteuil doré, Pbedre tremblante & blême 
Dit des Vers oii d* abord perfonne n'entend rien; 
Sa Nourrice lui fait un fermon fort chrétien, 
Contre l'affreux deffein d'attenter à foi-même; 

Hypolyte la bail prefque autant qu'elle l'aime. 
Rien ne change fon cœur, nifon chajle maintien; 
La Nourrice l'accufe, elle s^en punit bien; 
Tbéfèe a pour fon fils une rigueur extrême; 

Une groffe Aricie, au cuir rouge, aux crins blons, 
N'eft-là que pour montrer deux énormes tétons. 
Que malgré fa froideur Hypolyte idolâtre. 

Il meurt enfin trainé par f es courfiers ingrats; 
Et Pbedre, après avoir pris de la mort aux rats. 
Vient en fe confeffant mourir fur le Théâtre, 

Madame Defhoulières. 



DES SONNETS 63 



Sur la Tragédie de Genféric 



La jeune Eudoxe ejl une bonne enfant, 
La vieille Eudoxe une franche diablejfe. 
Et Genféric un Roi fourbe & méchant. 
Digne Héros d'une méchante Pièce. 

Pour Trafimond, c'ejl un pauvre innocent, 
Et Sophronie envain pour lui s^empreffe, 
Hunneric ejl un homme indiferent. 
Qui cqmm* on veut & la prend & la laijfe. 

Et fur le tout le fujet efl traité. 

Dieu fçait comment I Auteur de qualité, 

Vous vous cache:^ en donnant cet ouvrage, 

Ceft fort bien fait de fe cacher ainfi: 
Mais pour agir en perfonne bien fage, 
Il nous faloit cacher la Pièce auj/i, 

Jean Racine. 



64 LELIVRE 



Sur la mort de M. Duché 



Celui que nous plaignons, & qu*un fort glorieux 
Place au rang des Elus dans la Cité célejie. 
Brilla par fes talents, fut doux, fimple, modejle, 
Fidèle à fes amis, difcret, oficieux. 

Des charmes dont le monde avoit féduit fes yeux 

Dieu dijppa bientôt Villufion funefte. 

Et de fes jeunes ans il confacra le refle 

A chanter les grandeurs du Monarque des Cieux. 

Il n'eft plus, & j'ai vu paffer fa dernière heure; 
Mais en pleurant fa mort, c'ejl moi feul que je pleure, 
Mon aveugle fureur n*accufe point le fort. 

Il jouit des feuls biens qui faîfoient fon envie. 
Et ne pouvoit trouver qu'en paffant par la mort 
Le port tranquille & fur de Vèternelle vie, 

Jean-Baptifte Rouffean. 



DES SONNETS 6$ 



A M. le Comte Algarotti 



On a vanté vos murs bâtis fur l'onde. 
Et votre ouvrage eft plus durable qu'eux. 
Venife & lui femblenl faits pour les dieux; 
Mais le dernier fera plus cher au monde. 

Qu'admirons-nous dans ce dieu merveilleux 
Qui, dans fa courfe éternelle & féconde, 
Embraffe tout, & iraverfe à nos yeux 
Des vajles airs la campagne profonde} 

V invoquons-nous pour avoir fur les mers 
Bâti ces murs que la cendre a couverts. 
Cet Ilion caché dans la poujfière? 

Ainfi que vous il eft le dieu des vers, 
Ainfi que vous il répand la lumière : 
Voilà l'objet des vœux de l'univers. 

Voltaire. 



66 LE LIVRE 



Après la mort de Laure 



La vie avance & fuit fans ralentir le pas, 
Et la mort vient derrière, à fi grandes journées 
Que les heures de paix qui me furent données 
Me paraiffent un rêve & comme n'étant pas! 

fe m'en vais mefurant d'un fèvère compas 
Mon finijlre avenir, & vois mes dejlinées 
De tant de maux divers encore environnées. 
Que je veux me donner de moi-même au trépas ! 

Si mon malheureux cœur eut jadis quelque joie, 
Trijie, je m'en fouviens ; & puis, tremblante proie, 
Devant je vois la mer qui va me recevoir/ 

fe vois ma nef fans mât, fans antenne & fans voiles. 

Mon nocher fatigué, le ciel livide & noir. 

Et les beaux yeux éteints, qui me fervaient d'étoiles, 

Antoni DeTchamps. 



DES SONNETS 67 



Ave, dea, moriturus te salutatl 



La mort & la beauté font deux chofes profondes 
Qui contiennent tant d'ombre & d'azur, qu'on dirait 
Deux fœurs, également terribles & fécondes. 
Ayant la même énigme & le même fecret. 

O femmes, voix, regards, cheveux noirs, treffes blondes, 
Vivei, je meurs! Aye:^ V éclat, l'amour, l'attrait, 
O perles que la mer mêle à fes grandes ondes, 
O lumineux oifeaux de la f ombre forêt I 

fudith, nos deux dejlins font plus près Vun de Vautre 
Qu'on ne croirait, à voir mon vifage & le vôtre : 
Tout le divin abîme apparaît dans vos yeux. 

Et moi y je fens le gouffre étoile dans mon âme; 
Nous fommes tous les deux voifins du ciel, madame, 
Puifque vous êtes belle & puifque je fuis vieux, 

Victor Hago. 



68 LE LIVRE 



Imité de Wordfworth 



"Ne ris point des fonnets, ô Critique moqueur! 
Par amour autrefois en fit le grand Sbak/peare; 
Ceft fur ce luth heureux que Pétrarque foupire. 
Et que le Tajfe aux fers foulage un peu fon cœur; 

Camoens de fon exil abrège la longueur, 

Car il chante en fonnets l'amour & fon empire; 

Dante aime cette fleur de myrte, & la rejpire. 

Et la mêle au cyprès qui ceint fon front vainqueur; 

Spencer, s'en revenant de Pile des féeries. 
Exhale en longs fonnets fes trifteffes chéries; 
Milton, chantant les fiens, ranimait fon regard : 

Moi, je veux rajeunir le doux fonnet en France ; 

Du Bellay, le premier, l'apporta de Florence, 

Et l'on en fait plus d'un de notre vieux Ronfard. 

Sainte-Beuve. 



DES SONNETS 69 



Sonnet 



fêtais un arbre en fleur où chantait ma Jeunejfe, 
Jeunejfe, oifeau charmant, mais trop vite envolé; 
Et même, avant de fuir du bel arbre effeuillé. 
Il avait tant chanté qu'il fe plaignait fans ceffe. 

Mais fa plainte était douce, & telle en fa trifteffe 
Qu'à défaut de témoins & de groupe affemblé. 
Le buiffon attentif avec l'écho troublé 
Et le cœur du vieux chêne en pleuraient de tendreffe, 

Toutfe tait, tout eft mort! L'arbre, veuf de chanfons, 
Étend fes rameaux nus fous les mornes faifons; 
Quelque craquement fourd s'entend par intervalle : 

Debout, il fe dévore, il fe ride, il attend, 
Jufqu'à l'heure oii viendra la Corneille fatale 
Pour le fuprème hiver chanter le dernier chant. 

Sainte-Beuve. 



70 LE LIVRE 



Sonnet 



Que vient-elle me dire, aux plus tendres injîants, 
En rèponfe aux foupirs d'une âme confumée. 
Que vient-elle conter, ma folle Bien- Aimée, 
De charmes déjkuris, de ravages du temps. 

De bandeaux de cheveux déjà moins éclatants} 
Qu'a-t-elle à me montrer fur fa tête embaumée. 
Comme un peu de jafmin dans Vépaiffe ramée. 
Quelques rares endroits pâlis dès le printemps} 

Qu'a-t-elle} dites-moi! fut-on jamais plus belle} 

Le défir la revêt d* une flamme nouvelle. 

Sa taille eft de quinze ans, fes yeux gagnent aux pleurs ; 

Et, pour mieux couronner ma jeune Fiancée, 
Amour qui fait tout bien, docile à ma penfée. 
Mêle à fes noirs cheveux quelque neige de fleurs. 

Sainte-Beave. 



DES SONNETS 



Michel-Ange 



Que ion vt/age eft irifte & ton front amaigri, 
Sublime Michel-Ange, 6 vieux tailleur de pierre! 
Nulle larms jamais n'a mouille ta paupière; 
Comme Dante, on dirait que tu n'as jamais ri. 

Hélas! d'un lait trop fort la Mufe fa nourri, 
L'art fut tonfeul amour & prit ta vie entière; 
Soixante ans tu courus une triple carrière 
Sans repofer ton caur fur un coeur attendri. 

Pauvre Buonarotti! tonfeul bonheur au monde 
Fut d'imprimer au marbre une grandeur profonde. 
Et, puiffant comme Dieu, d'effrayr comme lui : 

AuJ/i, quand tu parvins à ta faifon dernière. 

Vieux lion fatigué, fous ta blanche crinière. 

Tu mourus longuement plein de gloire & d^ennui. 

Augufte Barbier. 



73 LE LIVRE 



Mazaccio 



Ab/ s'il eft ici-bas un ajpeâ douloureux, 
Un tableau déchirant pour un cœur magnanime, 
Cejl ce peuple divin que le chagrin décime, 
Cefi le pâle troupeau des talents malheureux; 

O Mai^accio ! c'ejl toi, jeune homme aux longs cheveux. 
De la bonne Florence enfant cher & fublime; 
Peintre des premiers temps, c'ejt ton air de viâime. 
Et ta bouche entr' ouverte & tes fombres yeux bleus... 

Hélas I la mort te prit les deux mains fur la toile: 
Et du beau ciel de l'art jeutie & brillante étoile, 
AJtre fi haut monté, mais fi vite abattu, 

Le fouffle du poîfon ternit ta belle flamme. 
Comme fi, tôt ou tard, pour dévorer ton âme. 
Le venin du génie eût été fans vertu, 

Augufte Barbier. 



DES SONNETS 73 



Le Corrège 



Nourrice d'Allegri, Parme, cité chrétienne, 
Sois fière de l'enfant que tes bras ont porté 
J'ai vu d'un ait d'amour la belle antiquité, 
Rome en toute fa pompe & fa grandeur païenne; 

J'ai vu Pompéi morte, & comme une Athénienne, 
La pourpre encor flottant fur f on lit déferlé; 
J'ai vu le dieu du jour rayonnant de beauté 
Et tout humide encor de l'onde ionienne; 

J'ai vu les plus beaux corps que l'art ait revêtus : 
Mais rien n'ejl comparable aux timides vertus, 
A la pudeur marchant fous fa robe de neige; 

Rien ne vaut cette rofe à la fraîche couleur 
Qui fecoua fa tige & fa divine odeur 
Sur le front de ton fils, le fuave Corrège, 

Augnfte Barbier. 



10 



\ 



74 LE LIVRE 



Sonnet 



Pétrarque, au doux fonnet je fus longtemps rebelle; 
Mais toi, divin Tofcan, chafie & voluptueux. 
Tu choifis, évitant tout rhythme impétueux, 
Pour ta belle penfée une forme humble & belle. 

Ton poème aujourd'hui par des charmes m'appelle : 
Vafe étroit mais bien clos, coffret, plaifir des yeux, 
ryoii s'exhale un parfum fubtil, myftérieux, 
Que Laure rejpirait, le foir, dans la chapelle ; 

Aux foupleffes de l'art la grâce fe plaifait. 
Maitre, tu fouriras fi ma mufe rurale 
Et libre a fait ployer la forme magijlrale; 

Puis, fur le tour léger de l'Étrufque, naiffait. 
Docile à varier la forme antique & fainte. 
L'urne pour les parfums, ou le miel, ou Vabfinthe. 

Augufte Brizeux. 



DUS SONNETS 75 



Vers dorés 



Hommey libre penfeur l fe crois-tu feuî penfant 
Dans ce monde où la vie éclate en toute cho/e? 
Des forces que tu tiens ta liberté dijpofe, 
Mais de tous tes confeîls l'univers efi abfent. 

Refiteâe dans la bête un ejprit agijfant ; 

Chaque fieur eft une âme à la Nature éclofe; 

Un myjlère d'amour dans le métal repofe; 

« Tout eftfenfiblel » Et tout fur ton être eft puiffant. 

Crains, dans le mur aveugle, un regard qui fépie : 
A la matière même un verbe eft attaché... 
Ne la fais pas fervir à quelque ufage impie! 

Souvent dans l'être obfcur habite un Dieu caché; 
Et comme un œil naiffant couvert par f es paupières, 
Un pur ejprit ^accroît fous Vécorce des pierres l 

Gérard de Nerval. 



76 LE LIVRE 



Sonnet 



Bèatrix Donatofut le doux nom de celle 
Dont la forme ierrejlre eut ce divin contour. 
Dans fa blanche poitrine était un cœur fidèle, 
Et dans f on corps fans tache un ejprit fans détour. 

Le fils du Titien, pour la rendre immortelle, 
Fit ce portrait, témoin d'un mutuel amour; 
Puis il ceffa de peindre à compter de ce jour, 
Ne voulant de fa main illujlrer d'autre qu'elle. 

Paffant, qui que tu fois, fi ton cœur fait aimer. 
Regarde ma maitreffe avant de me blâmer, 
Et dis fi, par hafard, la tienne ejl aujji belle. 

Vois donc combien c'ejï peu que la gloire ici-bas, 
Puifque, tout beau qu'il eji, ce portrait ne vaut pas 
(Crois-moi fur ma parole) un baifer du modèle, 

Alfred de Muffet. 



DES SONNETS 77 



Trifteffe 



J*ai perdu ma force & ma vie, 
Et mes amis & ma gaité; 
J'ai perdu ju/qu'à la fierté 
Qui faifait croire à mon génie. 

Quand j'ai connu la Vérité, 
J'ai cru que (fêtait une amie; 
Quand je l'ai comprife & fentie, 
J'en étais déjà dégoûté : 

Et pourtant elle eft éternelle, 
Et ceux qui Je font pajfés d'elle 
Ici'bas ont tout ignoré. 

Dieu parle, il faut qu'on lui réponde. 
Le f eut bien qui me refte au monde 
EJl d'avoir quelquefois pleuré, 

Alfred de Mnffet 



yS LE LIVRE 



A M. Régnier, 

de la Comédie-Françaife, 
après la mort de fa fille. 

Quel eft doiic ce chagrin auquel je m'intéreffe? 
}^ous nous étions connus par l'écrit feulement ; 
Nous n'avions fait que rire, & caufè qu'un moment, 
Quand fa vivacité coudoya ma pareffe. 

Puis ^allais par bafard au théâtre, en fumant, 
Lorfque du maître à tous la vieille bardiejfe, 
De fa verve caufiique aiguifant la fineffe, 
En Pancrace ou Scapin le transformait gaiment. 

Pourquoi donc, de quel droit, le connaiffant à peine, 
Eft-ce que je m'arrête & ne puis faire un pas, 
Apprenant que fa fille eft morte dans fes bras ? 

fe ne fais, — Dieu le fait! Dans la pauvre âme humaine, 
La meilleure penfée eft toujours incertaine. 
Mais une larme coule & ne fe trompe pas, 

Alfred de Muffet. 



DES SONNETS 79 



Sonnet imité de l'italien 



Mon âme a /on fecrei, ma vie a /on myjière : 
Un amour éternel en un moment conçu. 
Le mal eft /ans ejpoir, au/ji j'ai dû le taire, 
Et celle qui Va fait n'en a jamais rien /u. 

Hélas! j'aurai pa/fé près d'elle inaperçu. 
Toujours à /es côtés, & pourtant /olitaire. 
Et j'aurai ju/qu' au bout fait mon temps /ur la terre, 
N'o/ant rien demander & n'ayant rien reçu. 

Pour elle, quoique Dieu l'ai faite douce & tendre, 
Elle ira /on chemin, distraite, & /ans entendre 
Ce murmure d'amour élevé /ur /es pas; 

A l'aujlère devoir pieu/ement fidèle. 

Elle dira, li/ant ces vers tout remplis d'elle : 

c Quelle ejl donc cette /emmel » & ne comprendra pas. 

Félix Arvers. 



80 LELIVRE 



Sonnet 



Pour veiner de fon front la pâleur délicate y 

Le Japon a donné fon plus limpide a^ur; 

La blanche porcelaine eji d'un blanc bien moins pur 

Que fon col tranjparent & fes tempes d'agate; 

Dans fa prunelle humide un doux rayon éclate; 
Le chant du roj/ignol près de fa voix ejl dur, 
Et, quand ellefe lève à notre ciel obfcur, 
On dirait de la lune en fa robe d'ouate; 

Ses yeux d'argent bruni roulent moelleufement ; 

Le caprice a taillé fon petit ne:^ charmant; 

Sa bouche a des rougeurs de pèche & deframboife; 

Ses mouvements font pleins d'une grâce chinoife, 
Et près d'elle on rejpire autour de fa beauté 
Quelque chofe de doux comme l'odeur du thé, 

Théophile Gautier. 



DES SONNETS 8l' 



Verfailles 



Ver/ailles, in n'es plus qu'un Jpeâre de cité. ; 
Comme Venife au fond de Jon Adriatique, 
Tu traînes lentement ton corps paralytique. 
Chancelant fous le poids de ton manteau fculpté. 

Quel appauvrijfement ! quelle caducité! 
Tu n'es que furannèe, & tu n'es pas antique, 
Et nulle herbe pieu/e au long de ton portique 
Ne grimpe pour voiler ta pâle nudité. 

Comme une délaijfée, à l'écart, fous ton arbre, 
Sur ton fein douloureux croifant tes bras de marbre. 
Tu guettes le retour de ton royal amant. 

Le rival dufoleil dort fous /on monument; 
Les eaux de tes jardins à jamais fe font tues, 
Et tu n'auras bientôt qu'un peuple de ftatues. 

Théophile Gautier. 



II 



82 LE LIVRE 



La Caravane 



La caravane humaine aufahara du monde, 
Par u chemin des ans qui n'a pas de retour, 
S'en va traînant le pied, brûlée aux feux du jour, 
Et buvant fur /es bras la fueur qui l'inonde. 

Le grand lion rugit & la tempête gronde; 

A l' horizon fuyard, ni minaret, ni tour; 

La feule ombre qu'on ait, c'ejl l'ombre du vautour. 

Qui traverfe le ciel, cherchant fa proie immonde. 

L'on avance toujours, & voici que l'on voit 
Quelque cbofe de vert que l'on fe montre au doigt : 
Cejl un bois de cyprès, femé de blanches pierres. 

Dieu, pour vous repofer, dans le défert du temps. 
Comme des oafis, a mis les cimetières : 
Couchez-vous & dormei, voyageurs haletants. 

Théophile Gantier. 



DES SONNETS 83 



L'Impaffible 



La Satiété dort an fond de vos grands yeux; 
En eux, plus de dèfirs, plus d'amour, plus d'envie; 
Ils ont bu la lumière, ils ont tari la vie, 
Comme une mer profonde oit s'ahforhent les deux. 

Sous leur bleufombre on lit le vajle ennui des Dieux, 
Pour qui toute chimère ejl d'avance ajbuvie. 
Et qui, fâchant l'effet dont la caufe eft fuivie. 
Mélangent au préfent l'avenir déjà vieux. 

L'infini s* eft fondu dans vos larges prunelles, 
Et devant ce miroir qui ne réfléchit rien 
L'Amour découragé s'affoit, fermant fes ailes. 

Vous, cependant, avec un calme olympien, 
Comme la Mnémofyne à fon focU accoudée, 
Vous pourfuive:(j rêveufe, une impoffible idée» 

Théophile Gautier. 



84 LE LIVRE 



Au bord du puits 



Le puits pfofond était poli comme un miroir; 
Le ciel s'y reflétait tout bleu, pur de nuages, 
Formant d'a:(ur & d'or un nimbe aux frais vifa^cs 
Des amoureux penchés & ravis de s'y voir. 

Sur le riant criftal encadré d'un mur noir 
Se jouaient leurs yeux vifs en mille badinages; 
Lancés du bout des doigts, entre ces deux images 
Les baifers voltigeaient dans le f ombre couloir. 

Voici qu'aux doux fignaux & qu'à l'œillade folle 
La fource en bouillonnant vient couper la parole : 
Du flot qui les traduit le fourire efi moins clair,,. 

Mais pour mieux fe parler dans ces brèves tempêtes. 
Mêlant leurs cheveux blonds, ils rapprochaient leurs têtes. 
Et les baifers ceffaient de fe perdre dans l'air, 

Victor de Laprade. 



DES SONNETS 8^ 



Lettre à une éplorée 



Cachex, vos pleurs, madame, & votre épaule, 
Si vous voule:^ — mais là, jincèrement, — 
Que le bon Dieu calme votre tourment; 
Ne cbantei plus la romance du Saule. 

Oeft la coutume aux dames de la Gaule 

D'avoir le cœur en plein déchirement 

Et de rogner trop fur le vêtement : 

Leur deuil n'ejt tri fie, hélas î que de fon rôle. 

Donc, il faudrait qu'un ange vint des deux 
Pour étancber les pleurs de vos beaux yeux. 
Et vous brille:^ un peu plus qu'une étoile... 

Dame, Dieu fit les anges, s'il vous plaît. 
Pour admirer la beauté qui fe voile 
Et confoler la douleur qui fe tait. 

l.ouis Veuillot 



86 LE LIVRE 



Le Sonnet 



« Je n'entrerai pas là, — dit la folle en riant, — 
Je vais faire éclater ce corfet de Procujle I » 
Puis elle enfle fon fein, tord fa hanche robujle. 
Et prête à contre-fens un bras luxuriant. 

faime ces doux combats, & je fuis patient. 
Dans l'étroit vêtement qu'à fa taille fajujie, 
Là ferrant un atour, ici le déliant, 
fai fait paffer enfin tête, épaules & bujïe. 

Avec art maintenant dejjinons fous ces plis 
La forme botidijfante & les contours polis. 
Voye:^ l la robe flotte, & la beauté s'accufe. 

EJi-elle bien ou mal en ces fimples dehors? 

Rien de moins dans le cœur, rien de plus fur le corps, 

Ainfi me plaît la femme, ainfi je veux la Mufe, 

Joféphîn Soulary. 



DES SONNETS 87 



Rêves ambitieux 



Si f avais un arpent de fol, mont, val ou plaine. 
Avec un filet d'eau, torrent, fource ou ruijfeau. 
J'y planterais un arbre, olivier, faute ou frêne, 
fy bâtirais un toit, chaume, tuile ou rofeau. 

Sur mon arbre, un doux nid, gramen, duvet ou laine. 
Retiendrait un chanteur, pinfon, merle ou moineau; 
Sous mon toit, un doux lit, hamac, natte ou berceau. 
Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine. 

Je ne veux qu'un arpent; pour le mefurer mieux. 
Je dirais à V enfant la plus belle à mes yeux : 
r Tiens-toi debout devant le foleil qui fe lève; 

f AuJJi loin que ton ombre ira fur le ga^on, 
Aujfi loin je m'en vais tracer mon hori:^on. » 
— Tout bonheur que la main n'atteint pas n'eft qu'un rêve, 

Joféphin Soalary* 



88 LE LIVRE 



L'Ancolie 



Mon cœur efi enterré fous ce grand noifetier, 
— C'était un foir d'hiver; il gelait fur la plaine. 
Ma chérie, au retour d'une courfe lointaine. 
Se frayait dans la neige un douloureux fentier. 

Le fommeil la prit là. Succombant à la peine. 
Elle croifa fes mains fur fon cœur, pour prier. 
On la trouva couchée au pied du coudrier; 
Mais la mort avait bu, d'un trait, fa douce baleine. 

Le printemps ejl venu. L'arbre a fon habit verty 
Une fauvette a fait fon nid fous le couvert. 
Et, jufie oii fut le corps, s'élève utte ancolie. 

Je voudrais la cueillir; mais je n'ofe, j'ai peur 
Que l'âme de l'enfant, palpitante en la fleur. 
De nouveau ne s'exhale avec mélancolie, 

Joféphin Soulary. 



DES SONNETS 89 



Les deux cortèges 



Deux cortèges Je font rencontrés à. Végltfe, 

L'un ejï morne : — il conduit le cercueil d'un enfant ; 

Une femme le fuit, prefque folle, étouffant 

Dans fa poitrine en feu lefanglot qui la brife. 

L'autre,' c'ejï un baptême : — au bras qui le défend 
Un nourriffon gazouille une noie indécife; 
Sa mère, lui tendant le doux fein qu'il épuife, 
Uembraffe tout entier d'un regard triomphant! 

On baptife, on abfout, & le temple fe vide. 
Les deux femmes, alors, fe croifant fous Vabjide, 
Échangent un coup d'œil auffitôt détourné; 

Et — merveilleux retour qu'injpire la prière — 
La jeune mère pleure en regardant la bière, 
La femme qui pleurait fourit au nouveau-né! 

Joféphin Soalary. 
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90 LE LIVRE 



Le Sang des Géants 



Quand les Géants, tordus fous la foudre qui gronde. 
Eurent enfin payé leurs complots ba/ardeux, 
La Terre but le fang qui ftagnait autour d'eux 
Comme un linceul de pourpre étalé fur le monde. 

On dit que, prife alors d'une pitié profottde. 

Elle cria : * Vengeance ! » &, pour punir les dieux. 

Fit du fable fumant fortir le cep joyeux 

D'où l'orgueil indompté coule à flots, comme une onde. 

De là cette colère & ces fougueux tranjports 

Dès que l'homme ici-bas goûte à ce fang des morts, 

Qui garde, jufqu'à nous, fa rancune éternelle. 

O vigne / ton audace a gonflé nos poumons. 
Et fous ton noir ferment de haine originelle 
Bout encor le dèfir d'efcalader les monts! 

m 
Loais Bouilhet 



DES SONNETS 9I 



Aux Morts 



Après Vapothéofe, après les gémonies, 
Pour le vorace oubli marqués du même fceau, 
Multitudes fans voix, vains noms, races finies, 
Feuilles du noble chêne ou de l'humble arbriffeau. 

Vous dont nul n'a connu les mornes agonies. 
Vous qui brûliex^ d'un feu facré dès le berceau. 
Lâches, faints & héros, brutes, mâles génies. 
Ajoutés au fumier desfièclespar monceau; 

O lugubres troupeaux des morts, je vous envie. 
Si, quand l'immenfe ejpace eji en proie à la vie. 
Léguant votre mifere à de vils héritiers, 

Vous goûtex, ^ jamais, hôtes d'un noir myftère, 

L'irrévocable paix inconnue à la terre, 

Et fi la grande nuit vous garde tout entiers l 

Leconte de Lîfle. 



92 LE LIVRE 



Le Colibri 



Le vert colibri, le roi des collines^ 
Voyant la rofèe & le foleil clair 
Luire dans fon nid tijfé d'herbes fines, 
Comme un frais rayon s'échappe dans l'air. 

Il fe hâte & vole aux fources voifines 
Où les bambous font le bruit de la mer, 
Oii Vaçoka rouge, aux odeurs divines, ' 

S'ouvre & porte au cœur un humide éclair. 

Vers la fleur dorée il defcend, ft pofe. 
Et boit tant d'amour dans la coupe rofe. 
Qu'il meurt, ne fâchant s'il Va pu tarir! 

Sur ta lèvre pure, 6 ma bien-aimée, 
Telle aufji mon âme eût voulu mourir 
Du premier baifer qui l'a parfumée, 

Leconte de Lifle 



DES SONNETS 9} 



La Mort du Soleil 



Le vent d'automne, aux bruits lointains des mers pareil. 
Plein d'adieux folennels, de plaintes inconnues. 
Balance triftement le long des avenues 
Les lourds tnaj/ifs rougis de ton Jang, ô foleil ! 

La feuille en tourbillons s'envole par les nues; 

Et l'on voit ofciller, dans un fleuve vermeil. 

Aux approches du foir inclinés au fommeil. 

De grands nids teints de pourpre au bout des branches nues. 

Tombe, Aftre glorieux, fource & flambeau du jour! 
Ta gloire en nappes d'or coule de ta blejfure. 
Comme d' un fein puijfant tombe unfupréme amour. 

Meurs donc, tu renaîtras! L'ejpérance en efl fûre. 
Mais qui rendra la vie & la flamme & la voix 
Au cœur qui s'efl brifé pour la dernière fois ? 

Leconte de Lifle. 



94 LE LIVRE 



Le Parfum impériffable 



Quand la fleur du foleiî, la rofe de Lahor, 
De /on âme odorante a rempli goutte à goutte 
La fiole d'argile ou de criflal ou d'or. 
Sur le fable qui brûle on peut l'épandre toute. 

Les fleuves & la mer inonderaient en vain 
Ce fanâuaire étroit qui la tint enfermée : 
Il garde en fe brifanl fon arôme divin. 
Et fa poujfière beureufe en refte parfumée, 

Puifque par la blejfure ouverte de mon cœur 
Tu t'écoules de même, ô célefte liqueur, 
Inexprimable amour, qui m'enflammais pour elle! 

Qu'il luifoit pardonné, que mon mal foit bénit 
Far delà l'heure humaine & le temps infini 
Mon cœur eft embaumé d'une odeur immortelle. 

Leconte de Lifle. 



DES SONNETS 95 



Recueillement 



Sois fage, ô ma Douleur, & tiens-toi plus tranquille. 
Tu réclamais le Soir; il defcend; le voici : 
Une atmojphère obfcure enveloppe la ville, 
Aux uns portant la paix, aux autres le fouci. 

Pendant que des mortels la multitude vile, 
Sous le fouet du Plaijir, ce bourreau fans merci. 
Va cueillir des remords dans la fête fervile, 
Ma Douleur, donne-moi la main ; viens par ici. 

Loin d'eux. Vois fe pencher les défuntes Années 
Sur les balcons du ciel, en robes furannées; 
Surgir du fond des eaux le Regret fourianl ; 

Le Soleil moribond s'endormir fous une arche; 
Et, comme un long linceul trainant à l'Orient, 
Entends, ma chère, entends la douce Nuit qui marche, 

Charles Baudelaire. 



96 LE LIVRE 



Sonnet 



Je ie donne ces vers afin que fi mon nom 
Aborde beureufement aux époques lointaines 
Et fait rêver un foir les cervelles humaines, 
Vaijfeau favorifé par un grand aquilon. 

Ta mémoire, pareille aux fables incertaines, 
Fatigue le leâeur a'nfi qu'un tympanon, 
Et par un fraternel & myfiique cbainon 
Refte comme pendue à mes rimes hautaines. 

Être maudit, à qui, de Vabime profond 

Jufqu'au plus haut du ciel, rien, hors moi, ne répond l 

— O toi qui, comme une ombre à la trace éphémère. 

Foules d'un pied léger & d'un regard ferein 

Les ftupides mortels qui font jugée amère, 

Statue aux yeux de jais, grand ange au front d'airain ! 

Charles Baudelaire. 



DES SONNETS 97 



La Mort des Amants 



Nous aurons des lits pleins d'odeurs légères. 
Des divans profonds comme des tombeaux, 
Et d'étranges fleurs fur des étagères, 
Échfes pour nous fous des deux plus beaux, 

Ufant à l'envi leurs chaleurs dernières, 
Ncs deux cœurs feront deux vaftes flambeaux, 
Qui réfléchiront leurs doubles lumières 
Dans nos deux ejprits, ces miroirs jumeaux. 

Un foir fait de rofe & de bleu myflique, 

Nous échangerons un éclair unique. 

Comme un long fanglot, tout chargé d'adieux; 

Et plus tard un Ange, entr'ouvrant les portes. 

Viendra ranimer, fidèle & joyeux. 

Les miroirs ternis & les flammes mortes, 

Charles Baudelaire. 
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98 LE LIVRE 



La Nuit 



A cette heure ou les cœurs, d'amour raJfaJUs, 
Flottent dam le fommeil comme de blanches voiles, 
Entends-tu fur les bords de ce lac plein d'étoilei 
Chanter les roj/ignols aux fnaves gojiers? 

Sans doute, foulevant les flots extafiés 
De tes cheveux touffus & de tes derniers voiles. 
Les couffins attiédis, les draps aux fines toiles 
Baifent tonfein, fleuri comme un bois de roflers? 

Vois-tu, du fond de l'ombre oit pleurent tes penfées, 
Fuir les fantômes blancs des pâles délaiffees, 
Moins pâles de la mort que de leur dèfejpoir) 

Ou, peut-être, énervée, amoureufe & farouche, 
Pieds nus fur le tapis, tu cours à ton miroir. 
Et des ruiffeaux de pleurs coulent jufqu'à ta bouche. 

Théodore de Banville. 



DBS SONNETS 99 



Sur une Dame blonde 



Sur la colline, 
Quand la JpUndeur 
Du ciel en fleur 
Au foir décline. 

L'air illumine 
Ce front rêveur 
D'une lueur 
Trifte & divine. 

Dans un bleu ciel, 
O Gabriel/ 
Tel tu rayonnes; 

Telles encor 
Sont les madones 
Dans les fonds d'or. 



Théodore de Banville. 



lOO LE LIVRE 



Pafiphaé 



Ainsi Pasiphaé, la fille du Soleil, 
Cachant dans fa poitrine une fureur fecrète, 
Pourfuivait à grands cris parmi les monts de Crète 
Un taureau monfirueux au poil roux & vermeil, 

Puis, fur un roc géant au Caucafe pareil, 
Lajfe de le chercher de retraite en retraite. 
Le trouvait endormi fur quelque noire crête. 
Et, les feins palpitants, contemplait fon fommeil ; 

Ainfi notre âme en feu, qui fous le dêfir faigne. 
Dans fon vol haletant de vertige, dédaigne 
Les abris verdoyants, les fleuves de criftal. 

Et, fuyant du vrai beau la four ce favoureufe, 
Pourfuit dans les déferts du fauvage Idéal 
Quelque monftre effrayant dont elle ejl amoureufe. 

Théodore de Banville. 



DES SONNETS lOI 



La Reine de Saba 



La Reine Nicosis, portant des pierreries, 
A pour parure un calme & merveilleux concert 
D'étoffes, oii Véclair d'un fiot d'ajlres fe perd 
Dans les lacs de lumière & les flammes fleuries. 

Son vêtement tremblant chargé d'orfèvreries 
Eft fait d'un tiffu rare & fur la pourpre ouvert, 
Oit l'or éblouiffant, tour à tour rouge & vert, 
Sert de fond méprifahle aux riches broderies. 

Elle a de lourds pendants d'oreilles, copiés 
Sur les feux des foleils du ciel, & fur fes pieds 
Mille efcarboucles font pâlir le jour livide. 

Et, fi'ere fous V éclat vermeil de fes habits. 
Sur les genoux du Roi Salomon elle vide 
Un vafe de faphir d'où tombent des rubis, 

Théodore de Banville. 



I02 LE LIVRE 



Initiation 



Du haut du ciel profond, vers le monde agité, 
S'abaijeni les regards des âmes étentelles : 
Elles /entent monter de la terre vers elles 
Uivrejfe de la vie & de la volupté; 

Les effluves d'en bas leur dejfechent les ailes; 
Et, tombant de Vétber & du cercle laâé. 
Elles boivent, avec l'oubli du ciel quitté. 
Le poifon du déjir dans les coupes mortelles. 

Pourtant, dans leur exil, un reflet du ciel bleu 

Les remplit du dégoût des cbofes pajfagères. 

Mais c'eft par la douleur qu'on franchit les fepl Jpbères : 

L'initiation, qui fait de l'homme un Dieu, 
La mort en tient les clefs; le/acrifice épure. 
Et le fang rédempteur lave toute fouillure. 

Louis Ménard. 



DES SONNETS IO3 



Novembre 



L'hirondelle efi partie, & la bife ejl venue. 
On prejfent le retour des froids & longs hivers; 
Et, veuve pour longtemps de fes feuillages verts, 
Elle frijfonne au vent, la haute forêt nue. 

On voit clair jufqu'au bout de la grande avenue. 
Le chevreuil inquiet pajfe vite au travers. 
Regrettant la fougère & fes vajles couverts 
Oit s'abritait fi bien fa chevrette ingénue. 

Novembre, c'ejl l'époque oii le cerf en amour 
Trop fouvent fe réveille avant le point du jour, 
Au bruit lointain d'un cor troublant fa nuit heureufe. 

Ignorant de quel droit la meute aux longs abois. 
Qui fait hurler en chœur tous les échos des bois. 
Interrompt le fommeil de fa belle amoureufe, 

André Lemoyne. 



104 LE LIVRE 



Le Berceau 



Quel temple pour /on fils elle a rêvé neuf mois ! 
Comme elle fêtera l'enfant dont Dieu dijpofel 
Il lui faut un berceau tel que les fils des rois 
N'en ont point de pareil f fi beaux qu'on les fuppofe! 

Fi de l'ofier flexible, ou bien du fimple bois I 
L'artifie a dej/iné la forme qu'elle impofe : 
Elle y veut incrufter la nacre au bois de rofe; 
Il ferait d'or majfiff ^il était à fon choix I 

Rien ne femble trop cher, dentelle ni guipure, 
Pour encadrer de blanc cette tête fi pure 
Dans le lit qu'on apprête à fon calme fommeil. 

Il eft venu, le fils dont elle était fi fière! 

Il eft fait, le berceau, — le berceau fans réveil! 

Il eft de chêne, hélas I & ce n'eft qu'une bière, 

Eugène Manuel. 



DES SONNETS IO5 



Au clair de la lune 



Sur Vétang bleu que vient rider le vent des foirs 

SèUné penche, avec amour, fa face blonde^ 

Et fa clarté, qui fe reflète au ras de l'onde. 

Met un point d'or au front mouvant des rofeaux noirs. 

Déjà la flore a refermé f es encen foirs, 
Uoifeau fe tait & le fommeil étreint le monde : 
Écoute bien, tu n'entendras rien à la ronde 
Que palpiter mon cœur gonflé d'ardents ejpoirs. 

Dans une main je liens ta main mignonne & blanche, 
Moji. bras te ceint, mon autre main eflfur ta hanche, 
fefens ton corps, ton corps charmant, tout contre moi. 

Ta lèvre s'ouvre, un mot divin fur elle expire. 
Mais ton regard qui laiffe voir ton doux émoi. 
Avant ta lèvre à mon regard a fu le dire* 

Clandius Popelin. 
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I06 LE LITRE 



Les Ruines 



Les vieillards, quand près d^eux, femaine par femaînCf 
Le temps a dèvajlè, tour à tour, fleurs & fruits, 
Les vieillards ont, ainji que la cité romaine. 
Au cœur un forum mort plein de temples détruits; 

Silencieux défert oii leur âme promène 
Son long ennui ftèrile, où Vortie & le huis. 
Et l'berbe folitaire, en l'antique domaine. 
Ont étouffé l'orgueil des fafies & des bruits; 

Oii des frontons muets la légende effacée 
Sous la rouille des ans dérobe fa penfée. 
Plus de chants, les oifeaux aiment les floraifons ; 

Plus de prifme charmeur irifant les bruines; 
Mais de graves foleils, de vaftes horizons, 
Éclairant la beauté dernière des ruines. 

Jules Breton. 



DES SONNETS IO7 



Une vieille fille 



[ La mai/on qu*elle habite aux portes d'un faubourg, 
En province, eft muette, oubliée & maujfade; 
Les grands vents pluvieux ont noirci la façade, 
L'ombre emplit les couloirs, l'herbe croit dans la cour. 

Avec de vieilles gens elle eft là tout le jour, , 
Dans une chambre clofe oii règne une odeur fade; 
Tout le jour elle eft là, pâle & déjà malade. 
Pauvre fille fans dot, fans beauté, fans amour. 

Jadis, quand le printemps fleuriffait fa fenêtre. 

Elle difait, fentant frijfonner tout fon être : 

«r Le bonheur inconnu viendra-t-il aujourd'hui?,.. » 

Les printemps font pajfés, vides & lourds d'ennui; 

Son œil bleu s^eft voilé d'une langueur mortelle; 

Elle dit maintenant : * La fin, quand viendra-t-elle?... » 

André Theuriet. 



I08 LE LIVRE 



Camélias 



Mon amour, tu te plains qu'avec le coloris 
Dont les camélias décorent leur pétale. 
Ils n'offrent nulle odeur à l'amateur furpris 
Qui rêvait un parfum d'ejfence orientale ; 

Ayant de leur éclat admiré tout le prix. 

Tu n'en gémis que plus de celte loi fatale 

Qui fur le roffignol jette un plumage gris 

Et qui veut que, plein d'or, le paon rauque s'étale. 

Moi, je fuis plus heureux. Depuis lefoirfi doux. 
Oit, dans l'oubli profond du monde autour de nous, 
fai retiré ces fleurs à tes cheveux unies. 

Elles ont pour mon cœur des douceurs infinies; 
Et, réveillant en moi les fouvenirs aimés. 
Tous les camélias me femhlent parfumés, 

Armand Renaud. 



DES SONNETS IO9 



Mon âne 



// avait fur Vèchine une croix pour hlafon ! 
Pouffif, galeux, arqué, chauve & la dent pourrie, 
Squelette, on le traînait, bêlas I à la voirie; 
Je l'achetai cent fous : il loge en ma maifon. 

Sa langue avec amour épile ma prairie. 

Et fon œil réfléchit les arbres, le ga:^on, 

La hrouffailU & les feux fanglants de rhoriT^on; 

Sa croupe maintenant n'eft plus endolorie, 

A mon approche, il a des rires d'ouragans. 

Il chante, il danfe, il dit des mots extravagants, 

Et me tend fes nafeaux imprégnés de lavande. 

Mon âne, fois tranquille, erre & dors, mange & bois. 
Et vis joyeux parmi mes prés, parmi mes bois; 
Va, je te comblerai d'honneurs & de provende 1 

Léon Cladel. 



IXO LB LIVRE 



Attente 



Dans le ciel diaphane oii Voifeau s'ajfoupitf 
Quand tourbillonne au foir la poujière des mondes, 
La nuit, quand l'Océan traine au loin, fans répit. 
Les fanglols obfiinés de fes vagues profondes. 

Partout oit la nature aux ajpeâs inconfiants 
De fes immenfités me tourmente & m'attire. 
Devant le bois épais qui brille & qui foupire. 
Comme un homme attardé je treffaille & j'attends. 

J'attends! Qui donc? Hélas! j'attends, joie & fouffrancc, 

ha forme de mon rêve & de mon ejpérance, 

Le. Dieu qui peut venir, fes yeux, fes pas, fa voix. 

Qu'importe fi les jours ont trompé mon attente? 

Prenez, jetei vers lui mon âme haletante, 

O profondeurs des deux, de la mer & des bois! 

Georges Lafeneftre. 



DES SONNETS III 



Les Incroyables 



Fantoches à la mode, automates vtotidains, 
Submergés dans des flots de cravate, lunettes 
En arrêt y & pareils à des marionnettes, 
Les étranges galants que tous ces mufcadinsl 

Engeance hermaphrodite, à travers les jardins 
Ils vont en :^é^ayant d'enfantines /omettes. 
Portent chignon de femme & molles cadenettes, 
Et hrandiffent avec fracas d* affreux gourdins, 

C'efl en habit vert-pomme, en chapeau qui gondole. 
En pantalon nankin, qu'auprès de leur idole, 
Copiftes des marquis, ils font aujji leur cour. 

Mais cet accoutrement, dont lefeul miniftère 
Semble d'effaroucher les oifeaux de V Amour, 
Leur prête Pair vainqueur de Jocriffe à Cythère, 

Emmanuel des Effarts. 
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112 LE LIVRE 



Les Violettes 



Une habitude longue & douce lui faifait 
Aimer pendant l'hiver les violettes blanches; 
A Vagrafe du chàle un peu court, fur les hanches 
Son doigt fin, /entant bon comme elles, les pofait. 

Un jour que lefoleil piquant & clair grifait 

Les moineaux francs criant par terre & dans les branches. 

Elle me propofa d'aller tous les dimanches 

Cueillir avec Vamour la fleur qui lui plaifail, 

A préfent, u bouquet eft tout ce que j'ai d'elle; 
Mais j'y trouve toujours, pénétrant & fidèle. 
Un vivace parfum émané de fon cœur. 

Tel le verre vidé qu'un fouvenir colore : 

Le regret du buveur penfif l'embaume encore 

Et la lèvre y croit boire un refte de liqueur» 

Albert Mérat. 



DES SONNETS II5 



L'Ablente 



Cefi une chambre où tout languit & s'effémine; 
Uor hUme & chaud du Joir, qiCèmouffe la perfienne, 
D'un ton de vieil ivoire ou de guipure ancientu 
Apaife l'éclat dur d'un blanc tapis d'hermine. 

Plein de la voix mêlée autrefois à lajienne, 
Et trifte, un clavecin d'ébène que domine 
Une coupe oit fe meurt, tendre, une baJ/amine, 
Pleure les doigts défunts de la mujicienne. 

Sous des rideaux imbus d'odeurs fades & moites, 
De pefants bracelets hors du fatin des boites 
Se répandent le long d'un chevet fans haleine. 

Devant la glace, auprès d'une vàlleufe éteinte. 
Bat le pouls d'une blanche horloge en porcelaine, 
Et le clavecin noir génUt quand l'heure tinte, 

Catulle Mendès. 
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Sonnet païen 



'S'eJ^tère pas que tu Vapaifes, 
Le défir qui brûle mes reins : 
Je fuis les Iras dont tu m'éireins 
Et la bouche dont tu me bai/es. 

Les ferpents jetés aux fournaifes 
Des lourds trépieds pythoniens. 
En. des tourments pareils aux miens 
Se tordaient, vivants, fur les braifes. 

Je fuis comme un cerf aux abois 
Qui, par la plaine & par les bois, 
Emporte, en bramant, fes blejfures. 

Tourne vers moi tes yeux ardents : 
Ouvre ta lèvre/ à moi tes dents/ 
Plus de baifers, mais des morfures/ 

Armand Silveftre. 
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Sonnet 



Souvent, — & j'en frémis, — quand fur ta lèvre infâme 
fai bu, dans unfangJot, d'amères voluptés. 
Alors qu'une détrejfe immenfe prend mon âme, 
O toi pour qui je meurs, tu dors à mes côtés. 

L'ombre épaijfe envahit tes fereînes beautés 
Et, jufque fous tes cils, éteint tes yeux de flamme; 
Ton fouffle égal & lent fait comme un bruit de rame : 
C'ejl ton rêve qui fuit vers des bords enchantés. 

Repofe fans remords, ô cruelle maitrejfe! 
Ignore, dans mes braSj les pleurs de ma careffe : 
Car tu n'es pas ma fœur, coeur à peine vivant. 

Mais, quand la nuit a clos tes paupières meurtries, 

Quelle pitié des dieux pour les chofes flétries 

Te rend, fous mes baifers, le fommeil d'un enfant ? 

Armand Silveftre. 
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La Grande Ourfe 



La Grande Ourfe, archipel de l'Océan fans bords. 
Scintillait bien avant qu'elle fût regardée, 
Bien avant qu'il errât des pâtres en Chaldée 
Et que rame anxieufe eût habité les corps; 

D'innombrables vivants contemplent depuis lors 
Sa lointaine lueur aveuglément dardée; 
Indifférente aux yeux qui l'auront obfédée, 
La Grande Ourfe luira fur le dernier des morts. 

Tu n'as pas l'air chrétien, le croyant s'en étonne, 

O figure fatale, exaâe & monotone. 

Pareille à fept clous d'or plantés dans un drap noir; 

Ta précife lenteur & ta froide lumière 
Déconcertent la foi : c'eft toi qui la première 
M'as fait examiner mes prières du foir, 

Sully Pradhomme. 
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Les Danaïdes 



Toutes, portant Vatnpbore, vite main fur la hanche, 
Tbéano, Calîidie, Amymone, Agave, 
Efclaves d'un labeur fans cejfe inachevé, 
Courent du puits à l'urne oii Veau vaine s'épanche. 

Hélas! le grès rugueux meurtrit l'épaule blanche, 
Et le bras faible ejï las du fardeau foulevé : 
<r — Monftre, que nous aimis nuit & jour abreuvé, 
O gouffre, que nous veut iafoifque rien n'étanche? » 

Elles tombent, le vide épouvante leurs cœurs ; 

Mais la plus jeune alors, moins trifte que fes fœurs. 

Chante, & leur rend la force & la perfévérance. 

Tels font l'œuvre & le fort de nos illufons : 

Elles tombent toujours, & la jeune E^raïKe 

Leur dit toujours : c Mes fœurs, fi nous recommencions! » 

Sally Prudhomme. 
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L'Art fauveur 



S'il n'étatl rien de hleii que le ciel & la mer. 
De blond que les épis, de rofe que les rofes. 
S'il n'était de beauté qu'aux infenjibles chofes, 
Le plaijir d'admirer ne ferait point amer. 

Mais avec l'océan, la campagne & l'éther. 
Des formes d'un attrait douloureux font èclofes : 
Le charme des regards, des fourires, des pofes, 
Mord trop avant dans l'âme, ô femme! il eft trop cher. 

Nous t'aimons, & de là les douleurs infinies : 
Car Dieu, qui fit la grâce avec des harmonies. 
Fit l'amour d'un foupir qui n'eft pas mutuel. 

Mais je veux, revêtant l'art facré pour armure. 
Voir des lèvres, des yeux, Vor d'une chapelure. 
Comme l'épi, la rofe, & la mer, & le ciel, 

Sally Prudhomme. 
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* 



La Patrie 



Viens! ne marche pasfetil dans un jaloux /entier, 
Mais fuis les grands chemins que VhumaniU foule; 
Les hommes ne font forts, bons & jujies, qu'en foule: 
Ils s'achèvent enfemble, aucun d*eux n'eft entier. 

Malgré toi tous les morts Vont fait leur héritier; 
La patrie a jeté le plus fier dans fon moule. 
Et fon nom fait toujours monter comme une houle 
De la poitrine aux yeux l'enthoujiafme allier! 

Viens! il paffe au forum un immenfe xéphire; 
Viens! l'hércifme épars dans l'air qu'on y retire 
Secoue utilement les morofes langueurs. 

Laiffe à travers ton luth fouffler le vent des âmes, 

Et tes vers flotteront comme des oriflammes 

Et comme des tambours fonneront dans les cœurs. 

Sully Prudhomme. 
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La Coupe 



Dans les verres épais du cabaret brutal 

Le vin bleu coule à flots & fans trêve à la ronde; 

Dans les calices fins plus rarement abonde 

Un vin dont la clarté f oit digne du criftaU 

Enfin la coupe d'or du haut d'un piédeftal 
Attend, vide toujours, bien que large & profimde. 
Un cru dont la noblejfe à lafienne réponde : 
On tremble d'en fouiller l'ouvrage & le métal. 

Plus le vafe efi greffier de forme & de matière. 
Mieux il trouve à combler fa contenance entière; 
Aux plus beaux feulement il n'eft point de liqueur, 

Ceft ainfi : plus on vaut, plus fièrement on aime; 

Et qui rêve pour foi la pureté fupréme 

D'aucun terreftre amour ne daigne emplir fon cœur, 

Sally Prudhomme. 
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Révolte 



Car les bois ont auffi leurs jours d'ennui hautain, 
Et, las de tordre au vent leurs grands bras féculaires. 
S'enveloppent alors d'immobiles colères; 
Et leur mépris muet infulte leur deftin. 

Ni chevreuils, ni ramiers chanteurs, nifources claires. 
La forêt ne veut plus fourire au vieux matin. 
Et, refoulant la vie aux plaines du lointain. 
Semble arborer l'orgueil des douleurs fans falaires. 

— O bois / premiers enfants de la terre, grands bois ! 
Moi, dont rame en votre âme habite & vous contemple, 
fe fens les piliers prêts à maudire le temple : 

Un jour, demain peut-être, arbres aux longs abois / 
Quand le banal printemps ramènera nos fêtes. 
Tous, vous rejlerei noirs, des racines aux faites ! 

Léon Dierx. 
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Horofcope 



Malgré les larmes de ta mère. 
Ardent jeune homme, tu le veux, 
Ton cœur efi neuf, ton bras nerveux. 
Viens lutter contre la chimère! 

U/e ta vie, u/e tes vœux 
Dans Ventboujiafme éphémère. 
Bois juf qu'au fond la coupe amère. 
Regarde blanchir tes cheveux! 

Ifoli, combats, fouffre, penfe! 
Le fort te garde en récompenfe 
Le dédain du fot triomphant, 

La barbe augufte des apôtres. 

Un cœur pur, & des yeux d'enfant 

Pour fourire aux enfants des autres, 

André Gill. 
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Dans un bat 



Votts dont les regards purs, éclatants de lumière, 
Riaient comme une eau bleue aux rayons du matin; 
Vous qui gliffiei joyeufe en robe de fatîn, 
Blonde, longue, élancée, & fi. fvelte & fi fiere ; 

Vous qui brilliei, pareille à l'aube printanière; 
Vous qui me rappelle^, le fin profil lointain 
Et le pâle & lucide albâtre fioreniin 
Des vierges de Fief oie en leur candeur première; 

Vous qui m*illuminiei de l'azur de vos yeux. 
Et muficale, avec des mots délicieux, 
Rajeuniffiei mon âme & lui rendie:^ fes fièvres, 

O lueur dans ma nuit, vous ne faure^ jamais 
Que tout unfoir j'ai bu le fouffle de vos lèvres, 
Et que j'en étais ivre, & que je vous aimais! 

Henri Cazalis. 
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La Sœur novice 



Lorfqiie tout douloureux regret fut mort en elle 
Et qu'elle eut bien perdu tout ejpoîr décei'ant, 
Réfignée, elle alla chercher dans un couvent 
Le calme qui prépare à la vie éternelle. 

Le chapelet battant la jupe de flanelle, 
Et pâle, elle venait fe promener fouvent 
Dans le jardin fans fleurs, bien abrité du vent. 
Avec fes plants de choux & fa vigne en tonnelle. 

Pourtant elle cueillit, un jour, dans ce jardin. 
Une fleur exhalant un fouvenir mondain, 
Qui pouffait là malgré la fainte obédience; 

Elle la rejpira longtemps, puis, vers le foi r, 
Saintement, ayant mis en paix fa confcience, 
Mourut, comme s'éteint l'âme d'un encenfoir, 

François Coppée. 
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Défefpérément 



L'immcnfe ennui, ce fils bâtard de la douleur, 
En maître eft inftallè dans mon âme, & V habite; 
Et moins que la vieillejfe affreufe & décrépite. 
Cette âme de trente ans a gardé de chaleur. 

J*en attefte ces yeux éteints, cette pâleur 

Et ce cœur fans amour où plus rien ne palpite ; 

Je vois mon avenir, & je m*y précipite 

Ainfi qu*en un défert qui n'a pas une fleur. 

Pourtant, vers la faifon des brifes réchauffées, 
La jeuneffe parfois me revient par bouffées, 
J*aff)ire un air plus pur, je vois un ciel plus beau. 

Mais cette illufion ne m*efl pas un préfage. 

Et Vefpoir n*efl pour moi qu'un oifeau de paffage 

Qui, pour faire fon nid, choiferait un tombeau» 

François Coppée. 



A un Amant 



Amant aianJonrii gu'unt maiîrrJ^t euttie, 
Pourquoi a poing firme qui lu montres aur cia 
Pourquoi a pli profond dans ton front foucUux 
Et Cl rigard nù brile uiit ardeur de folie} 

Pourquoi a d/fe^ir! Parée qu'elle tfi jolie. 
Porte qu'en carejfani fon corps délicieux. 
En rejpirant fa boucbe, en admirant fa yeux, 
Tu Irouvaii un remide à la milancoliil 

Tu fdlis en foag/anl à l'odeur de fa chair ; 
Son vifagt ijl loHJour, le feul qui le foit cher ,• 
De tout autre, aujjilàt blafé, tu te digoùles. 

Val lu me fais pilii, IriJIe martyr d'amour. 
La vit tft un éclair, la beauté dure un jouri 
Songe iiu tètes de mtrts qui fi rejèrnblml louU 



I 
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Ruines du Cœur 



Mon cœur était jadis comme un palais romain, 
Tout conjiruit de granits cboijis, de marbres rares. 
Bientôt les paj/ions, comme un flot de barbares. 
L'envahirent, la bacbe ou la torche à la main. 

Ce fut une ruine alors. Nul bruit humain. 
Vipères & hiboux. Terrains de fleurs avares. 
Partout gif aient, brifès, porphyres & carrares; 
Et les ronces avaient effacé le chemin. 

fe fuis refté longtemps, feul, devant mon dèfaftre. 
Des midis fans foleil, des minuits fans un aftre, 
Pajferent; & j'ai, là, vécu d'horribles jours. 

Mais tu parus enfln, blanche dans la lumière; 
Et bravement, afin de loger nos amours. 
Des débris du palais j'ai bâti ma chaumière. 

François Coppée. 
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Pour toujours 



c Pour toujours f » me dis-tu, le front fur mon épaule. 
Cependant nous ferons fèparés, C*efi le fort. 
L'un de nous, le premier, fera pris par la mort 
Et s'en ira dormir fous Vif ou fous le faute. 

Vingt fois, les vieux marins qui flânent fur le môle 
Ont vu, tout pavoifé, ce brick rentrer au port; 
Puis, un jour, le navire efi parti vers le Nord, 
Plus rien. Il s'eft perdu dans les glaces du Pôle, 

Sous mon toit, quand foufflait la bri/e du printemps. 
Les oifeaux migrateurs font revenus, vingt ans;. 
Mais, cet été, le nid n'a plus fes hirondelles, 

* 

Tu me jures, maitreffe, un éternel amour; 

Mais je fonge aux départs qui n'ont pas de retour. 

Pourquoi le mot c toujours » fur des lèvres mortelles? 

François Coppéc. 
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Fuite de Centaures 



Ils fuient, ivres de meurtre & de rébellion. 
Vers le mont ef carpe qui garde leur retraite; 
La peur les précipite, ils /entent la mort prête 
Et flairent dans la nuit une odeur de lion. 

Us franchijfent, foulant l'hydre & le ftellion, 
Ravins, torrents, halliers, fans que rien les arrête; 
Et déjà fur le ciel fe dreffe au loin la crête 
De VOffa, de l'Olympe ou du noir Pélion. 

Parfois, l'un des fuyards de la farouche harde 
Se cabre brufquement, fe retourne, regarde, 
Et rejoint d'un feul bond le fraternel bétail. 

Car il a vu la lune éblouijfante & pleine 
Allonger derrière eux, fuprême épouvantait, 
La gigantefque horreur de l'ombre Herculéenne. 

JoTé-Maria de Heredia. 



17 



130 LE LIVRE 



Sur rOthrys 



L'air fraîchit» Le foleil plonge au ciel radieux. 
Le bétail ne craint plus le taon ni le buprejie. 
Aux pentes de VOtbrys l'ombre eft plus longue. Refit-, 
Refit avec moi, cher hôte envoyé par les Dieux, 

Tandis que tu boiras un lait fumant, tes yeux 
Contempleront, du feuil de ma cabane agrefie, 
Des cimes de l'Olympe aux neiges du Tbympbrefie, 
La riche Theffalie & les monts glorieux. 

Vois la mer & l'Euhée &, rouge au crépufcule, 
Le Callidrome fombre, & l'Œta, dont Hercule 
Fil f on bûcher fuprême & fon premier autel; 

Et là-bas, à travers la lumineufe ga^e. 

Le Parnaffe où, le foir, las d'un vol immortel. 

Se pofe, & d'oii s'envole, à l'aurore, Pégnfel 

Jofé-Maria de Heredia. 
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Villula 



Oui, c'ejl au vieux Gaîlus qu'appartient Vhéritage 
Que tu vois au penchant du coteau ci/alpin; 
La mai/on tout entière ejl à l'abri d'un pin 
Et le chaume du toit couvre à peine un étage. 

Il fuffit pour qu'un hôte avec lui le partage; 
Il a fa vigne, un four à cuire plus d'un pain 
Et dans fon potager foifonne le lupin. 
C'eft peu? Gallus n'a pas dèfirè davantage. 

Son bois donne un fagot ou deux tous les hivers, 

Et de l'ombre, l'été, fous les feuillages verts; 

A l'autcnnne, on y prend quelque grive au paffage. 

C'eft là que, fatisfait de fon dejiin borné, 

Gallus finit de vivre oii jadis il eft né. 

Va, tu fais à préfent que Gallus ejl unfage. 

Jofé-Maria de Heredia. 
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Les Conquérants 



Comme un vol de gerfauts hors du charnier natal, 
Fatigués de porter leurs mijeres hautaines. 
De Palos de Moguer, routiers & capitaines 
Partaient, ivres d'un rêve héroïque & brutal. 

Ils allaient conquérir le fabuleux métal 
Que Cipango mûrit dans fes mines lointaines, 
Et les vents ali:(és inclinaient leurs antennes 
Aux bords myjiérieux du monde occidental. 

Chaque foir, ejpérant des lendemains épiques, 
L'azur phojphorefcent de la mer des Tropiques 
Enchantait leur fommeil d'un mirage doré; 

Ou, penchés à l'avant des blanches caravelles, 
Ils regardaient monter en un ciel ignoré 
Du fond de V Océan des étoiles nouvelles. 

Jofé-Maria de Heredia. 
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Email 



Lt four rougit ; la plaque ejl prête. Prends ta lampe. 
Modèle le paillon qui s'irife ardemment. 
Et fixe avec le feu dans le fombre pigment 
La poudre éiincelante oii ton pinceau fe trempe. 

Dis/ ceindras-tu de myrte ou de laurier la tempe 
Du penfeur, du héros, du prince, ou de l'amant ? 
Par quel Dieu feras-tu, fur un noir firmament. 
Cabrer l'hydre écaillée ou le glauque hippocampe? 

Non. Plutôt, en un orbe éclatant de faphir, 
înfcris un fier profil de guerrière d'Ophir, 
Tbalefiris, Bradamante, Aude ou Penthéfilée; 

Et, pour que fa beauté fait plus terrible encor, 
Cafqtiefes blonds cheveux de quelque bête ailée 
Et fais bomber fon fein fous la gorgone d'or, 

Jofé-Maria de Heredia. 
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Le Samouraï 



D'un doigt dijlrait frôlant la fonore biva, 
A travers les bambous trejfés en fine latte. 
Elle a vu, par la plage èblouijfante & plate, 
S'avancer le vainqueur que fon amour rêva. 

C'cjî lui. Sabres au flanc, l'éventail haut, il va. 
La cordelière rouge & le gland écarlate 
Coupent l'armure /ombre, & fur l'épaule éclate 
Le blafon de Hi^en ou de Tokungawa, 

Ce beau guerrier, vêtu de lames & de plaques. 
Sous le bronze, la foie & les brillantes laques. 
Semble un cruftacé noir, giganiefque & vermeil. 

Il Va vue. Il fourit dans la barbe du mafque. 

Et fon pas plus bâtif fait reluire au foleil 

Les deux antennes d'or qui tremblent à fon cafque, 

Jofé-Maria de Heredia. 
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Le Récif de corail 



Le foleil fous la mer, myjlérleu/e aurore, 
Éclaire la forêt des coraux ahyjjins 
Qui mêle, aux profondeurs de fes tièdes baj/ins, 
La béte épanouie & la vivante fore. 

Et tout ce que le fel ou l'iode colore, 
Moujfe, algue chevelue, anémones, ourfins. 
Couvre de pourpre f ombre, en fomptueux defjins, 
Le fond vermiculé du pâle madrépore. 

De fa fpiendide écaille éteignant les émaux. 

Un grand poijfon navigue à travers les rameaux; 

Dans l'ombre tranfparente indolemment il rôde; 

Et, brufquement, d'un coup de fa nageoire en feu. 
Il fait, par le criflal morne, immobile & bleu. 
Courir un friffon d'or, de nacre & d'émeraude. 

Jofé-Maria de Heredia. 



136 LE LIVRE 



T* 
ima 



Bigarre comme un finge, & pareille aux Houris, 
Tima riait, Tima croquait une praline; 
Son pied émergeait, nu, d'un flot de moujfeline, 
Sur des carreaux épais, brodés d'or, & fleuris : 

Petit pied gras & fin, blanc comme un grain de ri:^! 
Chaque ongle étroit femblait fait d'titie cornaline. 
Tima berçait /on pied d'une façon câline. 
Et, riant, grignotait un bonbon de Paris, 

Le dur foUil d* Alger brûlait fur les terraffes; 
Mais Tima f ourlait au voyageur roumi. 
Heure paffèe à l'ombre, ô fouvenir ami! 

Et lorfque, fils- de-chien, de mes lèvres voraces 
Je baifai fon pied nain, pour la première fois, 
Tima rit largement, une dragée aux doigts.,, 

Erneft D'Hervilly. 
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Jaloufie 



Ah! toi, l'indifférent, tu fùuffres à ton tour : 
L'angoiffe t'a mordu, les peines font venues. 
Tu trembles & tu crains en attendant le jour. 
Et la nuit te remplit de terreurs inconnues; 

J'ai vu luire en tes yeux, par un bru/que retour, 
Des larmes, jufque-là vainement retenues; 
Et toi, qui ris de tout, toi, qui ris de l'amour, 
Pour fonder V avenir tu regardes les nues. 

Tout n'ejl donc pas menfonge en nos maux ici-bas, 
Que tufubis auffi, toi, dont le cœur la nie. 
De la loi de douleur la fanglante ironie? 

Et tu peux donc aimer, toi, qui ne m'aimes pas? 
Mais quel déchirement qu'une telle penfèe, 
Dans ma bleffure encor quelle épine enfoncée! 

Loaifa Siefert. 
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Sonnet de mars 



Cejl un matin de mars qu'elle m*efi revenue, 
Éveillant le jardin d'un bruit de falbalas, 
L'enfant toujours cruelle & toujours ingénue 
Que je n'ai point aimée & qui ne m'aimait pas. 

Le givre s'ègouttait aux branches, mais plus bas 
La neige ourlait encor les buis de l'avenue; 
Et le friffon d'hiver, fous leur écorce nue, 
Emprifonnait le rire embaumé des lilas. 

Un clair rayon parut : — r Bonjour, c'efi moi! » dit-elle. 
Dans l'air moins froid paffa comme un cri d'hirondelle, 
fe la vis me fourire & crus avoir fei^e ans. 

Et depuis, quelquefois je me furprends à dire. 

Songeant à ce rayon, fongeant à ce fourire ; 

«r C'était prefque l'Amour & prefque le Printemps! » 

Paul Arène. 
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Rupture 



Pars, puifqtie tu Je veux, va-t'en, laije le deuil 
Avec ton fouvenir dans la mai/on muette. 
Pars vite, fans adieux & fans tourner la tète : 
Des pleurs pourraient ternir l'éclat pur de ton œil. 

Marche au but auront marqué la folie & l'orgueil; 
Que rien ne teftèchijfe & que rien ne t'arrête l 
La porte ejl large ouverte & la voiture efi prête» 
fe veux l'accompagner y tranquille, juf qu'au feuil. 

Un autre irait, pareil au pauvre qu'on repouffe, 
Trifte & fuivant de loin la trace de tes pas : 
Tu me verras plus fier.,. Surtout, n'erre pas 

Que jamais contre toi mon regret fe courrouce; 
Car feule aux jours amers ta lèvre me fut douce, 
Et je n'aifu trouver l'oubli qu'entre tes bras, 

Paul Arène. 
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Mon rêve familier 



Je fais fouvent ce rêve étrange & pénétrant 
D'une femme inconnue, & que j'aime, & qui m'aime. 
Et qui n'eft, chaque fois, ni tout à fait la même 
Ni tout à fait une autre, & m'aime & me comprend. 

Car elle me comprend; & mon cœur, tranjparent 
Pour elle feule, hélas! ceffe d'être un problème 
Pour elle feule, & les moiteurs de mon front blême, 
Elle feule les fait rafraîchir, en pleurant, 

Efi-elle brutie, blonde, ou roujfel Je l'igmre. 
Son nom? Je me fouviens qu'il ejl doux & fonore 
Comme ceux des aimés que la Vie exila. 

Son regard eft pareil au regard des Jlatues; 

Et pour fa voix, lointaine, & calme, & grave, elle a 

L'inflexion des voix chères qui fe font tues, 

Paul Verlaine. 
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Sur une Signature de Marie Stuart 



Cette relique exhale un parfum d'élégie. 
Car la reine d'ÉcoJfe, aux lèvres de carmin. 
Qui récitait Ronfard & le mijfel romain, 
Y mit en la touchant un peu de fa magie. 

La reine blonde, avec fa fragile énergie. 
Signa M A RI E au bas de ce vieux parchemin. 
Et le feuillet heureux a tiédi fous la main 
Que bleuiffait un fang fier & prompt à Vorgie, 

Là de merveilleux doigts de femme font paffés, 
Tout empreints du parfum des cheveux careffés 
Dans le royal orgueil d'un fanglant adultère» 

fy retrouve l'odeur & les reflets rofés 

De ces doigts aujourd'hui muets, décompofés. 

Changés peut-être en fleurs dans un champ folitaire, 

Anatole France . 
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Le Mauvais Ouvrier 



Maître Laurent Cofter, cœur plein de poéfie, 
Quitte les compagnons qui, du matin au foir, 
Vig fierons de l'ejprit, font gémir le prejfoir; 
Et Cofter va rêvant félon fa fantaifie : 

Car il aime d'amour le démon Ajpafie, 
Sur fon banc, à l'églife, il va parfois s'affeoir, 
Et voit dans la vapeur flotter fur Vencenfoir 
La Dame de l'Enfer que fon âme a choifie; 

Ou bien ettcor, toutfeul, au bord d'un puits mouffeux, 
f oignant fes belles mains d'ouvrier pareffeux, 
H écoute fans fin la Sirène qui chante. 

Et je ne puis non plus travailler ni prier : 
fe fuis, comme Cofter, un mauvais ouvrier, 
A caufe des yeux noirs d'une femme méchante. 

Anatole France. 
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Défir d'infini 



Tous, ramant qui dans un baifer ver/e fon âme. 
Le grand lis qui jaillit vers le foleil levant, 
L'oifeau de mer qui plane & Je foule de vent, 
Le martyr qui fe jette en chantant dans la flamme, 

Le cerf qui, fou de rut, vers les étoiles brame. 
Le lion accroupi dans fa cage & rêvant. 
Le poète affoiffé de rbytbme, le favant 
Qui dans l'obfcur coït d'un problème fe pâme. 

Tous, un pareil défir, fouvent à leur infu. 
Les travaille, &, toujours pareillement déçu. 
Il demeure quand même à jamais implacable, 

O défir d'infini, malgré tout perfiftant! 

Hélas! il nous foutient autant qu'il nous accable. 

On en meurt, & la vie en eft faite pourtant. 

Jean Richepin. 
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Les Songeants 



Dans le pays on les appelait Les Songeants. 
A force d'être enfemble ayant mine pareille. 
On eût dit deux farments, fecs, de la même treille. 
C'étaient un vieux marin & fa femme, indigents. 

Ils fe trouvaient heureux & n'étaient exigeants, 
Car, elle, avait perdu la vue, & lui, l'oreille. 
Mais chaque jour, à l'heure où, le flux appareille. 
Ils venaient, fe tenant par la main, bonnes gens. 

Et demeuraient aj/ts fur le bord de la grève. 
Sans parler, abîmés dans l'infini d'un rêve. 
Et j'ufqu'au fond de l'être avaient l'air de jouir, 

Ainfi de leurs vieux ans ils achevaient la trame. 
Le fourd à voir la mer, & l'aveugle à l'ouïr. 
Et tous deux à humer fon âme dans leur âme, 

Jean Richepin. 
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Les Dieux 



S'il ejl vrai que cefiècU ait tiié tous les Dieux, 
Et que l'homme, éveillé de fon fommeil antique. 
Ne doive plus les voir en légion myjîique 
Monter vers leur Olympe immenfe & radieux, 

EJl-ce à nous d'applaudir au défajîre des deux, 
A nous que trouble encor la plainte d'un cantique. 
Et qui fous le fymhole ou païen ou gothique 
Sentons frémir les cœurs de nos lointains aieux? 

Non, France! Il efi plus noble & d'un efprît plus f âge 
U adorer dans les Dieux la plus fublime image 
Que l'âme périjfable ait rêvée ici-bas ; 

Et, fceptiques enfants d'une race lajfée, 
Offrons-leur , à ces Dieux que nous ne prions pas, 
L'afile inviolé d'une calme Penfèe. 

Paul Bonrget. 
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Spleen 



Les cloclxs qui tintaient fous l'a:^ur clair du ciel, 
Jufqu'à la chambre clofe éparpillant leur âme. 
Vainement, d'une voix d'amour qui plaint & blâme. 
Ont répété: » Les fleurs fe fanent fur l'autel... » 

Un portrait, qui riait d'un rire fenfuel 
Sur une cheminée où tremblait une flamme, 
A fait étinceler fes yeux comme une lame, 
Vainement, & redit : » Mes baifers font de miel... » 

Les cloches ont ceffé; l'ombre crépufculaire 
Du portrait fenfuel a voilé la colère; 
La nuit myftérieufe erre dans la maifon. 

Et l'homme dont le cœur répugne à toute envie 
Savoure longuement, comme un divin poifon, 
La taciturne mort du Jour & de la Vie, 

Paul Bourget. 
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Mortuze 



Je n'ai gardé de toi, ma Mère, douce morte, 
— Ob! fi douce! — qu'un vieux portrait oit Von te voit 
Accoudée, appuyant ta tempe fur ton doigt. 
Comme pour comprimer une peine trop forte. 

Quand tu fongeais ainfi, Mère, je n'étais pas : 
Tu n'avais pas tiré mon être de ton être... 
Réponds! devinais-tu qu'un fils devait te naître 
Que tu devais laiffer orphelin ici-bas? 

Voyais-tu mon deftin d'avance, & mon angoijfe. 
Et ce cœur, né du tien, que tout maltraite & froiffe. 
Et celte hérédité de tes plus noirs ennuis ? 

Réponds ! figure aimée & fi vite ravie 

Qui, de tes fombres yeux, pareils aux miens, me fuis : 

Avais-tu déjà peur de me donner la vie? 

Paul Boarget. 



148 LE LIVRE 



La Mort 



Tout ce qui doit finir eft court, — a dit un fage. 
Aux heures de plaifir ce mot fi vrai me fuit. 
Je le creufe. Je fens comme le jour ^enfuit : 
Il approche, V infiant que l'affreux mot préfage» 

Je me vois au tragique & fuprême pajfage. 
Je fuis mort. Ce qui fut mon cœur s'évanouit. 
Mes yeux font ohfcurcis par l'éternelle nuit. 
Et le drap dufuaire a moulé mon vifage. 

Que ce foit dans un mois, que cefoit dans vingt ans, 
Il n'en viendra pas moins, je le fais trop, ce temps; 
Il efi déjà venu, tant les jours font rapides! 

Et devant ta préfence épouvantable, â Mort/ 
Trouvant les voluptés de la vie infipides. 
Je fonge qu'aucun but ne vaut aucun effort, 

Paul Bourget. 
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Défefpoir en Dieu 



Ohl qu* il fût feulement une perfonne, un être! 
Qu'à Vheure ou Von fe fent mourir de défejpoir 
On pût voir là quelqu'un, oh! même fans le voir, 
Le fentir là, vivant, & qui pût nous connaitre! 

Tendre Dieu paternel, ou tyrannîqne maître. 
Que feulement on pût près defon cœur s'ajfeoir. 
Comme Jean, près du cœur de Jêfus, fit un foir, 
Ou Vinfulter, Vétreindre, & d^ horreur fe repaître! 

O Dieu, parais, éclaire un fi f ombre univers!.., 

— Hélas ! que l'homme en pleurs tende fes bras ouverts, 

Ou qu'il crijpe fon poing frénétique, & blajphème, 

La matière fe meut en fa flupidité, 

L'affreufe folitude eft à jamais la même, 

Et l'homme feul répond à l'homme épouvanté. 

Paul Bourget. 
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Sonnet 



Si, comme je Vejpère & comme tu le dis. 

Dans cette lourde chair fouffre une âme immortelle, 

Au for tir de mon corps Je délajfera-t-elle 

Sous les magnolias d'un calme paradis! 

Goûtera-t-élle en paix, loin des brûlants midis, 
Au bord d'un fleuve heureux qui mouillera fon aile, 
La fraicheur d'une eau vive & d'une ombre éternelle. 
Sur des tapis de fleurs par les fylpbes ourdis ? 

Pourrai-je, fans douleur, rei'ivre & me connaiire? 
Sentirai-je en rêvant fe mêler à mon être 
La muflque de l'eau, des feuilles & du ciel? 

Serai-je toujours moi, comme tu me Vajfures, 

Sans que le fouvenir perfiftant & cruel 

Dans u qui fut mon cœur imprime f es morfures} 

Maurice Bouchor. 
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Sonnet 



Juge notre querelle, 6 Toi qui nous entends. 
Je fais que l'Être épanche à torrents Vexiftence, 
Et que tu peux tirer de ta pure fuhjlance 
Une profujion d'univers éclatants. 

Mais ce qui fort du temps /ombrera dans le temps. 
Je revois en ejprit le monde qui commence; 
Moi, chétif, je prédis la Jin du ciel immenfe, 
Et je prends en pitié les ajlres haletants. 

Mon âme attend la mort des étoiles, fans crainte : 
L'unité de mon Dieu s' ejl fortement empreinte 
Sur mon indejlruâible & vivante unité. 

Mais vous, globes errants, ô peuple fans mémoire. 
Vous n'êtes rien, malgré vos tréfors de clarté. 
Que matière fublime & poujjière de gloire. 

Maurice Bouchor. 
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A Théodore de Banville 



O Maître bien aimé, voici que tu repofes. 
Pâle & beau, dans la paix du fupréme /ommeiL 
Elle eji tarie en toi, la four ce au flot vermeil; 
Tu ne rejpires pas le fouffie de ces rofes. 

Mais qui pourrait douter que tes paupières clofes 
Ne Je rouvrent bientôt pour un divin réveil. 
Et que, pareil à toi fous un plus pur foleil. 
Tu ne chantes la grâce & la ^tendeur des chofes ? 

Tandis qu'autour de toi nous retenons nos pleurs. 
Tu fommeilles, ton lit eft parfumé de fleurs. 
Et l'immortalité rayonne fur ta face» 

La Mufe, que ton cœur aima fans varier. 
Te treffe une couronne éclatante & vivace, 
O Maître qui vécus pour V amour du laurier! 

Maurice Bouchor. 
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Phthifica 



Frêle enfant, doux fantôme au contour délié. 
Oh! parle bas, & fois de tonfonffle économe! 
Le dram£ inaperçu lentement fe confomme, 
La mort ronge en fecret ton corps émacié. 

Faut-il pleurer? Pourquoi? — Cher ange fourvoyé. 
Tu partiras bientôt, ayant connu de l'homme 
Ce qu'il a de plus chafte & de meilleur en fomme : 
La tendre fympalhie & la fainte pitié. 

Tu V évanouiras comme l'âme des rofes. 

Tu n'auras point fubi l'affront des ans morofes. 

Et la maternité ne te flétrira pas. 

Mais tu laifferas, pur de tout regret profane. 
Au cœur de ceux qui font rencontrée ici bas. 
Le fouvenir léger d'une ombre diaphane. 

Jales Lemaître. 
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Le Flambeau 



A peine ont-ils vingt ans, qu'ils ont déjà fermé 
Au Bien autant qu'au Beau les portes de leur âme. 
Uinaâion Jlupide & la débauche infâme 
Ont éteint dans leur cœur l'Idéal enflammé. 

Mais dans ces cœurs hlafès, que le néant réclame, 
Si le flambeau divin un jour s'eft abimé. 
Oh! bien fur, ce jour-là, c'eft qu'ils n'ont plus aimé 
Nulle fœur, nul ami, nul enfant, nulle femme. 

Flambeau fublime & pur, mais qui trembles fouvent , 
Pour te bien abriter de la pluie & du vent 
Et faire rayonner ta clarté fouveraine. 

Heureux qui peut pajer, fans s'interrompre un jour. 

De l'amour de fa mère à l'amitié fereine. 

Et de ramifié fainte àfon premier amour! — 

A u g u f t e D o r c h a i n . 
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Réconciliation 



J'ai voulu de l'Amour Jeparer le Dèjir, 
Quand ce maître fatal, d'un regard ou d'un Jigne 
Liant ma chair fragile à quelque chair indigne, 
M*impofait en dégoût la rançon du plaifir. 

Depuis ce temps, — ô joie! orgueil! — }*ai pu choifir 
La beauté dont Vamour a des pudeurs de cygne. 
Et j'ai compris, alors, quelle faveur infigne 
Fit, quand s'aiment les cœurs, les bras pour fe faifir , 

O mon Amour unique! à préfent que je t*aime,' 
Je vois dans le Déjir la Cbajleté fuprème. 
L'ineffable lien de la terre à l'azur; 

Et fur ton fein pâmé lorfque mon feinfe pâme. 
Je me fens noble & fier, je me fens jeune & pur. 
Comme Ji j'étreignais la forme de ton âme! 

Augufte Dorchain. 
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Notre Rêve 



Donc, en ce même infiant, flottait à mon infu 
Au fond de tes regards humides de tendrejfe 
Ce rêve qui mettait dans les miens fon ivrejfe : 
Un frêle & doux enfant de notre chair iffu. 

Notre enfant! Quel ejpoir en lui ferait déçu} 
Quels dons ne recevrait avec fon droit d'aineffe 
Ce fruit de notre force & de notre jeuneffe. 
Ce fils, en plein bonheur, en plein amour conçu 1 

Car pour te révéler jufqu'au bout ma chimère. 
Je veux un fils : les fils reffemblent à leur mère. 
Qu'il ait tes yeux, tes traits, ta fierté, ta douceur. . 

Et s'il doit retenir une part de moi-même. 
Que fon cœur feulement foit pareil à mon cœur, 
Afin qu'un jour il fâche aimer comme je t'aime! 

Augufte Dorchain. 
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Le Cloître 



Un crucifix de fer tend f es bras fur k feu il. 
De larges remparts gris ceignent le cloître auflèfc, 
OU viennent fe hrifer tous les bruits de la terre, 
Comme des flots mourants aux angles d'un ècueil. 

Lefaint lieu, clos à tout, git comme un grand cercueil. 
Plein defiUnce, plein d'oubli, plein de myflère. 
Des vierges dorment là leur fommeil volontaire, 
Et fous le voile blanc portent leur propre deuil. 

Tous les refforts humains fe font rompus en elles. 

Dans l'èblouiffement des chofes éternelles, 

Elles marchent fans voir, hors du Temps, hors du Lieu. 

Elles vont, fpeâres froids, corps dont l'âme eft ravie. 
Êtres inexiftants qui s'abiment en Dieu, 
Vivantes dans la mort, & mortes dans la x'tV. 

Edmond Haraucourt. 
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Le Nénuphar 



L'air s'embrume; les joncs ^ roux comme de vieux os. 
Encadrent l'étang noir qui dort fous le jilence. 
Veau plate luit dans une opaque fomnolence 
Où. le ciel renverfé fait gUJfer des oi/eaux. 

Et là-bas, loin des bords gluants, loin des rofeaux, 
Seul, bercé dansfafière & fouple nonchalance, 
Un Nénuphar, Jplendeur nageante, Je balance. 
Tout blanc fur la noirceur immobile des eaux. 

— Ainf, tu t'ouvriras peut-être, un foir d'automne, 
O mon fupréme a.mour, ejpoir d'un cœur atone. 
Fleur trijle & froide éclofe au lac de mes ennuis. 

Et le chajie parfum de ta corolle pâle 
Montera dans le calme infotidable des nuits. 
Avec le dernier cri de ma douleur qui râle, 

Edmond Haraucourt. 
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La Voix des Morts 



Morts qui dorme:^ couchés dans nos blancs cimetières, 
Parfois, en relifant tous vos noms oubliés. 
Je fonge que nos cœurs à vos froides poujjières 
Par des fils infinis & puiffants font liés. 

Muets, vous dirige^, nos volontés altières. 
Par vos déjirs éteints nos déjirs font plies. 
Vos âmes dans nos feins revivent tout entières, 
En nous vos longs ejpoirs vibrent, multipliés. 

Bien que nous francbijjîons une Jpbère plus haute. 
Vos antiques erreurs nous induifent en faute. 
Nous aveuglant encor malgré tous nos flambeaux ; 

Car le paffé de Vhomme en fon préfent fubfifle. 
Et la profonde voix qui monte des tombeaux 
Diâe un ordre implacable, auquel nul ne réfifle. 

Jeanne Loifeau. 
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Hirondelles 



Une minute avant Vondie 
Les hirondelles foftt là-baut; 
Elles defcendent auj/itôt 
De la profondeur infondée. 

La rivière efi déjà ridée 
Par un friffon fait d'unfanght; 
Elles viennent rafer le flot 
Avec leur aile intimidée. 

O chère Mufe, c*eft ainfi 
Que tu viens, délicate avj/i. 
Nous confoler par tes careffes, 

Dans l'attente ou le fouvenir 
Des plus doulonreufes tendrejfes, 
Lorfque les larmes vont venir. 



Jacques Madeleine. 
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NOTES 



ET VARIANTES 



Page ix, ligne i8. 

Colletet ne favait pas que le mot de fonntt tel que 
remploient Thibaut de Champagne & Guillaume de Lorris 
s'applique indiftindement à toute efpéce de chant. Pour les 
trouvères comme pour les troubadours le fonnet eft ce qui 
Tonne. « Les Provençaux, dit Gingueni, appelaientyôtiti^/^ des 
pièces dont le chant était accompagné du fon des inftruments. » 
(Hijloire littéraire de l'Italie, i8ii, tome I«', page 295.) Le 
poème de quatorze vers à forme fixe, que nous appelons 
Sonnet, eft abfolament étranger à la vieille poéfie proven- 
çale, & c'eft en Italie qu'il faut en chercher les premiers types. 
On connaît, il eft vrai, un fonnet provençal attribué à 
Guilhem des Âmalrics, troubadour du xiv* fîécle. Mais ce 
Guilhem des Âmalrics fut imaginé au xvi* par Jelian de 
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Notre-Dame, & le prétendu fonnet de ce Guilhem n'eft que 
U fin d'un vieux chant, coupée & remaniée ; c'eft un oâain 
fuivi de deux tercets. 

Page xxi, ligne 14. 
Sonnet de Annibal Caro 

Eran l'aer tranquillo & l'onde chiarCf 
So^iraua Fauonio, & fuggia Clori, 
L'aima Ciprigna innan\i à i primi alhort, 
Ridendo, empita d'amor la terra e*l mare; 

La rugiadofa Aurora in ciel più rare 
Facea le JUlhy & di più bei colori 
Sparfe le nuhi e i monli; ufcia gid fuori 
Feho, quai piû lucente in Delfo appare : 

Quando altra Aurora un più ue:ç(pfo hojiello 

Aperfe, & lampeggib ftreno & puro 

Il Soif che fol m'abbagUUf & mi disfau. 

Volfimi; e'n contre d lei mi parue ofcuro 
(Sanii lumi del Ciel, con uojira pace) 
L'oriente f che dian:^i era ji bello. 

(Rime... in Venetia, ApprefTo Aldo Manutio. u. d. lxxii.) 

Page xxxiii, ligne 22. 

Void le fonnet compofé pour Louis XIII par Claudio 
Achillini. 
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Lodafi il Ré Luigi 
Il Grande, il Vittoriofo, il Giufto. 

Sudaie, Fochi, d Itquefar tnetalïi, 
E voif Ferri vitali, iUne pronti, 
lit di Para dfuifcerare i monit, 
Per inal^ar Coloji al Ré de^ Galli. 

Vinft l'inuttia Rocca, e de* vajfalli 
Spe:ç(â gli orgogli d le rubelle frcnttf 
E machinando inufiiati ponti, 
Diè fuga d i mari, e li conuerfe in vaîli. 

Vola quindl fû l'Alpi, e il ferro Jhrinfe, 
E con tnano d*Afirea gli alti liiigi 
Temuio folo, e non veduto ejlinfe. 

Céda le palme pur Roma d Parigi; 
Che, fe Ce/are venne, e vide, e vinfs, 
Venne, vinft, e non vide il Gran L u i G i . 

(Al Ri chri^ianijjimo il Gran Luigi il Vittoriofo, il Giujlo. 
In Bologna, preûTo gli Eredi del Cochi. 1629.) 

Sommet i. 

Œuures poétiques de Mellin de S. Gelais, Â Lyon, par 
Antoine de Harfy. 1S74. 
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Sonnets 2 & 3. 

Lts Œuurts de CUnunl Marot, de Cahors, en Querei, Vallet 
de Chambre du Roy... Â Niort, Par Thomas Portaa, t$$6. 

Le fonnet 3 eft traduit d*an des fonnets de Pétrarque : 
In morte di Madonna Laura. In Vinegia appreflb Gabriel 
Giolito de Ferrari e fratelli. u d l : 

Da piu hegli occki, e dal piu chiaro uifo 
Che mai ^lendejft, e da piu hei capelli 
Che f océan Voro e'I fol parer men helli ; 
Dal piu dolce parlar, e dolce rifo; 

Da le man, da le hraccia, che conquifo, 
Sen\a mouerfi, haurian quai piu ribelli 
Fur d*amor mai; da piu hei piedi fnelli ; 
Da la perfona fatia in paradifo 

Prendean uita i miei ^irti : hor n'ha diletio 
Il re celejle, e ifuoi alati corrieri ; 
Et iofon qui rimafo ignudo e cieco. 

Sol un conforto a le mie pêne a^tto: 
CV ella, che uede tutti i miei penfieri, 
ATimpetri gratia, cV i pojfa effer Jeco. 

Sonnet 4. 

Les Œuurts de P. de Rmfard Gentilhomme Vandomois. 
Reueues, corrigées & augmentées par VAutheur. A Paris, Chez 
Gabriel Buou, au clos Bruneau, à l'enfeigne S. Claude. i$84. 
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Ce fonnet eft au Premier livre des Amours. 

m Ronfard identifie fa maitrefTe CafTandre avec l'antique 
prophétefTe de ce nom, & fe fait prédire par elle Tes defti- 
nées, qui fe font accomplies jurqu'i la lettre. Il mourut en 
effet tout infirme & caffé dans un âge peu avancé encore. 
Ses neveux ont ri de fes foupirs, & il a été la fable du vul- 
gaire. • (Sainte-Beuve.) 

Cette Cajfandre était une demoifelle de Blois. Ronfard a 
dit (1. I des Amours) : 

Ville de Blois, naiffance de ma Dame. 



SoNNBTS 5, 6 & 7. 

Mêmes Œuures. Le fécond Hure des Amours. 

Nous ne connaifibns de Marie ni fa famille ni fon nom. 
Nous favons feulement qu'elle était de Bourgneil, en Anjou, 
& qu'elle avait feize ans lorfque Ronfard s'éprit d'elle. Le 
portrait qu'il en fait eu vague & charmant (1. II des 
Amours) : 

Marie, vous aue;^ la iouè au^ vermeille 
Qu'vne rofe de May, vous aue^ les cheueux 
Entre bruns & châtains, frife^ de mille neuds, 
Gentement tortille^ tout autour de l'oreille. 

Quand vous eftie^ petite, vne mignarde abeille 
Sur vos Uures forma fon neâar fauoureux. 
Amour laijffa fes traits en vos yeux rigoureux, 
Pithon vous feit la voix d nulle autre pareille. 
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Vous aue{^ les ieiins comme deux monts de lait. 
Qui pomnuîent ainfi qu'au printemps nouuelet 
Pommelent deux boutons que leur chaffe enuironne. 

De lunon font vos hras^ des Grâces vqftre/ein. 
Vous auei de l'Aurore & le front & la main. 
Mais vous aue^ le cœur d'vne fiere Lionne. 

L'édition de 1567 donne cette variante au fonnet 5 : 

Mignonne, leue^-vous, vous efies parefftufe, 
la la gaie Alouette au ciel a fredonne'. 
Et ia le Rojignol doucement iargonné, 
Dejfus l'ej^ine ajjis, fa complainte amoureufe. 

Debout donc, allon voir l'herbeletie perleufe. 
Et voftre beau rofier de boutons couronne'. 
Et voi œillets aime^, aufquels auie^ donne' 
Hier au foir de l'eau d'vne main fi fongneufe. 

Hier en vous couchant, vous me fifles promeffe 
D'eflre plus-tofl que moy ce matin e'ueille'e. 
Mais lefommeil vous tient encor toute fillie : 

Ha ie vous puniray du péché de pareffe, 
le vais baifer vo^ yeux & voflre beau teiin 
Cent fois pour vous aprendre d vous leuer matin. 

Le fonnet 7 fe trouve dans la Seconde partie : Sur la 
mort de Marie. 

Sonnets 8, 9 & 10. 
Mêmes Œuures. Le fécond Hure des fonnets pour Hélène. 
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Hélène de Fonfèque, fille du baron de Surgères & d'Anne 
de CofTé-BrifTac, était fille d'honneur de Catherine de Médicis. 
La chanfon de Béranger : 

Fous vieillirez, 6 ma belle maitreffe ! ... 

rappelle le fonnet 8. 

Le tableau des vieillards afTis fur les remparts (fonnet 9) 
efl emprunté à Homère : 

ElaTo SYijAOYépovTt; liî\ Hxai^tn «û^Yjaiv* 
yiîçaï S^ icoX((i.oio ictieaujA.tvoi... 

O'J vé|i.c(rt; T^Sa; xa.\ l'xvi^{At$aç 'A^^aioùç 
ToiîjS' àjA,ç\ yuvaix\ ico^ùv ^^^ôvov a^yca ftktriiv*' 
atvSç &6Gcy&TT)(rt 6e?iç elç wTca toixev. 
'AXXdt xa\ tî>ç, Totv) -Rcp loi7(r', Iv vt}uo'\ veétrOto, 

(*1fjS* <i|*Tv TCXCtO'fft T* OTCtatTU ICJ^I^a XlICOlTO. 

(lAIAAOE r, vers 149.. .-160). 

Voici comment Hugues Salel, traduâeur des onze premiers 
livres de V Iliade, a traduit ce pafTage (édition de 1580): 

LÀ ces vieillards ajjls de peur du halle 
Caufoyent en/emble 



Le/quels voyans la diuine Gregeoife, 
Di/oyeni entr* eux, que fi la grande noife 
De ces deux camps durait longue /ai/on. 
Certainement ce n*eftoii fans raifon : 
Veu la beauté & plus qu'humain ouurage 
Qui relui/oit en fon diuin vifage. 



22 
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Ce neantmoins il vaudrait mieux la rendre 
(Ce difoyent-ils) fans gueres plus attendre. 
Pour euiter le mal qui peult venir 
Qui la voudra encores retenir. 

Properce a fourni à Ronfard les deux derniers vers du 
même fonnet : 

NunCy Parif iufapiens, & lu, Menelae, fuijli ; 
Tu, quia pofcebas; tu, quia lentus eras. 

(Livre II, élégie m, vers 37.) 

Sonnet ii. 
Mêmes Œuures. Sonnets d diuerfes perfonnes. 

Sonnet 12. 

Le Recueil des Sonnets, Odes, Hymnes, Elégies, Fragments, 
& autres pièces retranchées aux éditions précédentes des Œuures 
de P. de Ronfard Gentil-homme Vendomois. Auee quelques 
autres non imprimées cy-deuant. 

Ce Recueil fait partie des Œuures de Ronsard, éd. 1623 
(t. II). 

Sonnet 13. 

L'Oliue, & autres Œuures poétiques de loachim Du'Bellay 
Gentilhomme Angeuin. A Paris, De l'Imprimerie de Federic 
Morel... M. D. Lxviiii. 
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Olive eft ranagramme de Viole, nom de la maître ÛTe 
poétique de Du Bellay. 

SONNBTS 14, I) & 16. 

Les Regrets & autres Œuures poétiques de loach. du Bellay 
Ang. A Paris, de l'imprimerie de Federic Morel, rue S. lan 
de Beauuais, au franc Meurier. m. d. lviiii. Auec priuilege 
du Roy. 

Sonnet 17. 

Le Premier Liure des Antiquite:^^ de Romej contenant une 
générale de/cription de fa grandeur, & comme une deploration 
de fa ruine : par loach. Dubellay Ang. Plus un Songe ou 
vifon fur le mefme fuhieâ, du mefme autheur. A Paris, De 
l'imprimerie de Federic Morel... m. d. lviu. 

Sonnet 18. 

Les Amours de lan Antoine de Baif. A Monfeigneur le 
Duc d'Aniou fils & frère de Roy. A Paris, Pour Lucas 
Breyer. 1572. 

La dame à qui Baïf dédia ces poéfies était Francine ou 
Françoife de Gennes. 

Sonnet 19. 

Les Œuures poétiques de Remy Belleau.... A Paris, Pour 
Gilles Gilles... i$8s. 

Ce fonnet eft dans la Seconde iournee de la Bergerie. 
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Sonnets 20, 21, 22 & 23. 

Euures de Louise Lahi lionnoi^e. Â Lion. Par lan de 
Tournes, u. d. lvi. Âaec Priuilege du Roy. 

« C'eft dans Tes fonnets furtont que la paillon de Louife 
éclate & fe couronne par inftants d'une flamme qui rappelle 
Sapho & l'amant de Lesbie. Plufîeurs des fonnets pourtant 
font pénibles, obfcnrs: on s'y heurte k des duretés étranges... 
Elle n'obferve pas toujours l'entrelacement des rimes mafcu- 
lines Se féminines, ce qui la rattache encore à l'école anté- 
rieure à Du Bellay. Mais toutes ces critiques inconteftables 
fe taifent devant de petits tableaux achevés comme celui-ci, 
où fe réfument au naturel les mille gracieufes verfatilités 
& contradiâions d'amour : 

le vis, te meurs : te me brûle & me noyé... • 

(Sainte-Beuve. Portraits contemporains & 
divers, pp. 175-176.) 

Sainte-Beuve ajoute, en parlant du fonnet Tant que mes 
yeux pourront larmes ejpandre...i « Admirable de fenfibilité, il 
fléchirait les plus févéres ; à lui feul il reflerait la couronne 
immortelle de Louife. » 

Le fonnet 23 eft un fouvenir de ces vers de Télégiaque 
latin : 

Da mi hafia mille, deinde centum, 
Dein mille altéra, dein fecunda centum, 
Deinde ufque altéra mille, deinde centum. 
Dein, cum milia multa fecerimus, 
Conturhahimus illa, ne fciamus. 
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Aut tu (juis malus tnvidere poj/itf 
Cum tantum fciat efft bajhrum. 

(Catullas, V.; 

Un fonnet d'Olivier de Magny, intitulé : Des beauté^ de 
D. L. L., & imprimé toat d'abord dans l'édition originale 
de Louife Labé, parmi les Efcri:^^ de diuers Poètes d la louenge 
de Loui^ Lahé Lionnoi/e, nous retrace un portrait, bien 
peu précis malheareufement, de la belle Cordiére. Voici ce 
fonuet : 

Où print l'enfant Amour le fin or qui dora 
En mile crejpnions ta tefie blondijfante ? 
En quel iardin print il la ro\e rougîjfante 
Qui le li{ argenté de ton teint colora ? 

La douce grauité qui ton front honora. 
Les deus rubis balais de ta bouche alléchante, 
Et les rais de cet oeil qui doucement m'enchante. 
En quel lieu les print il quand il fen décora f 

D'où print Amour encor ces filets & ces lejfes, 
Ces bains & ces apafh que fans fin tu me dreffes 
Soit parlant ou riant ou guignant de tes yeus? 

Il print d'Herme, de Cypre, & du fein de l'Aurore, 

Des rayons du Soleil, & des Grâces encore, 

Ces atraits & ces dons, pour prendre hommes & Dieus. 

Ces filets, ces lejfes 8c ces hains allégoriques révéleraient on 
fentiment véritable, s'il efl vrai, comme on tend à le croire, 
qu'Olivier de Magny ait aimé Louife Labé. (Voir la favante 
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Notice de M. Erneft Courbet, en tète de fju édition des 
Soupirs.) 

Sonnet 24. 

Les Œuures de Mes'Datnes des Roches de Poetiers mère & 
fille... A Paris, Pour Abel l'Ângelier... 1579. 

Les dames Des Roches, célèbres pour leur bel efprit, le 
font notamment pour la puce qu'Eftienne Pafquier vit fur 
Tune d'elles. Cette puce fut l'objet d'un recueil de poèmes 
qui parut en i>8i. 

Il paraît que M<»« Des Roches, dont le vrai nom t& Made- 
leine Neveu, n'était point aufll bonne filandiére que fa fille 
Catherine. Témoin ce tercet final d'un fonnet de la dame : 

Le feu de mon e^rit perd fa douce lumière, 
Et ne me refU plus de ma forme première 
Sinon que i'ayme mieux efcrire que filer. 

Sonnet 2;. 

Vers François de feu Efiienne De la Boette Confeiller du Roy 
en fa Cour de Parlement à Bordeaux. A Paris. Par Federic 
Morel Imprimeur du Roy. m. d. lxxii. Auec priuilege. 

Marguerite de Carie, veuve d'un premier mari, d'Arfat, 
époufa La Boétie. Elle appartenait à une famille diftinguée, 
qui comptait parmi fes membres un poète illuftre à fon 
époque, Lancelot de Carie, évêque de Riez. 

Sonnet 26. 

Les Soujpirs, tCOliuier de Magny. A Paris, Pour Vincent 
Sertenas... 1557. 
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Sonnets 27, 28 8c 29. 

Les Premières Œuures de Philippes Des-Portes.,. Â Paris, 
Par Mamert Patiflbn... m.dc. 

Le fonnet 27 eft le premier des Amours d*Hippolyte. Il eft 
imité d'an fonaet de Sannazar : 

Icaro cadde qui, queJU onde il fanno... 

Le fonnet 28 eft l'un de ceux réunis fous le titre de: 
Diane, premières amours de Philips Des-Portes, & compofés 
en l'honneur de Diane de Coflé, comtefle de Mansfeld. Le 
fonnet 29 fe trouve dans Bergeries & Ma/quarades. 



Sonnet 30. 

Prières & Méditations Chreftiennes. Par Philippes Des- 
Portes... Â Paris, chez Abel l'Angelier... m. dciii. 

Sonnet 31. 

Recueil des Œuures poétiques de lan Pajferal, leâeur & inter- 
prète du Roy, Augmente' de plus de la moitié', outre les précédantes 
imprejfions. Dédié d Monfeigneur le Duc de Suilly. Â Paris, 
Chez Abel l'Angelier... 1606. 

Dans un recueil publié du vivant de PafTerat (Le Premier 
Liure des mignardes & gaies poefies de A. D. C. %A. AC... A Pa- 
ris, Pour Gilles Robinot, tenant fa boutique au Palais, en la 
gallerie, par où on va à la Chancellerie), m. d. lxxviii, on 
trouve un fonnet qui reffemble fingulièrement i celui-ci & 
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qui peut bien en avoir été le prototype. C'efl le dixième des 
Sonnets fur la conuaU/cence de M, L. G. Damoifelle D. S. M. 
Voici ce fonnet de A. D. C. (Antoine de Cotel, Confeiller 
au Parlement de Paris) : 

Tulene, & fon ejiat, font efUinâs d'vn coup, Sire. 
Toutesfois (s'il vous plaifi) encore efi-il en vous 
De les faire reuiure : il efi affe\ de fouis. 
Et trop de demandeurs, pour vous faire encor rire. 

Entre vn pcete, & vn fou, il y a peu d dire : 
Chacun d'eux ejl tnocqui, & fe mocque de tous. 
L'vn eftfouuent dej^it, Vautre efi prompt d courrons : 
Chacun d'eux diâ, & va, où fon plaifir le tire. 

L'vn porte vn gay chappeau, l'autre des bonnets verts : 
Chacun aime fon chant : l'vn ialoux defes vers, 
L'autre de fa marotte, on nefçauroit desfaire. 

Ils dijfferent pourtant d'vnfeul poinâ en viuant: 
Car l'on diâ que fortune aide aux fouis bien fouuent. 
Et qu'aux poètes elle efi quafi toufours contraire. 

Sonnet 32. 

C'eft le VII' des neuf fonnets qui ont pour titre général : 
Les Neuf Mufes Pyrénées, prefentees par G. de Salufie, Sieur 
du Bartas, au Roy de Nauarre. 

Ce recueil de fonnets eft à la fuite de : Première Sepmaine 
ou Création du monde de Guillaume de Salufte, Seigneur du 
Bartas... A Rouen, de l'imprimerie De Raphaël du Petit Val, 
Libraire & Imprimeur du Roy. i6oa. 
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Sonnet 33. 

Petites Œuures méfiées du Sieur d'Auhigné.,. A Genève, Chez 
Pierre Aubert, Imprimeur Ordinaire de la République & 
Académie, m. dc. xxx. Avec permiffîon Se privilège. 

En tête de ce fonnet on lit : « L'autheur trouva en palTant 
par Agen un fort beau chien nommé Citron, qui avoit ac- 
coutumé de coucher avec Sa Majefté. Il lui fit coudre fur le 
col, en forme de Placet, ce qui s'enfuit; & le chien ne faillit 
point dés le foir à s'aller prefenter au Roi. » 

Sonnet 34. 

Les Œuures de MeJJire François de Malherbe, Gentil-homme 
Ordinaire de la Chambre du Roy. Troijiefme édition... A Paris, 
Chez lean Promé. 163;. 

Ce fonnet a été compofé en 1624, au dire de Racan. 

Sonnet 3>. 

Ce fonnet fe trouve dans un cahier in-40, fans titre ni 
couverture (catalogué Y» 619, Bibliothèque nationale), paginé 
de I à 17, & figné A. B. C. D. 

Le cahier contient trois pièces ; i® une ode Pour le Roy 
allant chafiier la rébellion des Rxhelois, & chajfer les Anglais, 
qui en leur faneur efioient de/cendus en l'IJle de Ré ; 2P une 
lettre au Roy contre les affaûlns de fon fils, commençant 
ainfi : « Sire, les Vers que Voftre Majefté vient de lire paf- 
feront, s'il luy plaift, pour vntres-humble remerciment de la 
promeûTe qu'elle m'a faite, de ne donner iamais d'abolition 
à ceux qui ont afraffiné mon fils...; » 3° le fonnet Sur la 

2$ 
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mort du fils de l'Autheur, (igné Malherbe^ imprimé p. 17. Pas 
de fignatare à cette page, & rien au verfo. 

Ce fils, Marc-Antoine, était âgé de 26 ans lorfqu'il fut tué. 
Il était Avocat au Parlement de Provence. Malherbe pour- 
fuivit à outrance les meurtriers & moarat fans avoir pu obtenir 
fatisfadion. 

Les vers 13 & 14 du Tonnet s'appliquaient à Pol de Fortia, 
fleur de Pilles, iiTu, difait-on, d'une famille juive. 

Balzac, dans fa Dijfertation x x v 1 1 1 , fur Malherbe, adrefTée 
à M. de PlaiTac-Méré, ne manque pas de s'étendre afTez lon- 
guement fur ce douloureux événement : « La dernière année 
de fa vie, il perdit fon Fils vnique, qui fut tué en duel, par 
vn Gentil-homme de Provence. Cette perte le toucha fenû- 
blement. le le voyois tons les jours dans le fort de fon 
afflidion, & je le vis agité de pluûeurs penfées différentes. 
Il fongea vne fois... à fe battre contre celuy qui avoit tué 
fon Fils : Et comme nous luy reprefentafmes, Monfîeur de 
Porcheres-d'Arbaud & moy, qu'il y avoit trop de difpropor- 
tion de fon âge de foixante & douze ans, à celuy d'vn 
homme qui n'en avoit pas encore vingt & cinq : C'eji d caufe 
de cela, que je me veux battre, nous refpondit-il ; Ne voye\- 
vous pas que je ne hasarde qu'vn denier, contre vne pifiolei 

« On luy parla en fuite d'accommodement, & vn Confeiller 
du Parlement de Provence, fon Ami particulier, luy porta 
parole de dix mille efcus : Il en rejetta la première propofî- 
tion (cela efl encore vray) & nous dit l'aprefdinée, ce qui 
s'eflpit paflfé le matin, entre luy & fon Ami. Mais nous luy 
fifmes conûderer que la vengeance qu'il deûroit, eftant appa- 
remment impofllble, à caufe du crédit que fa Partie avoit à 
la Cour, il ne devoit pas refufer cette légère fatisfaâion, 
qu'on luy prefentoit, que nous appellafmes 
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foîatia îuâus 
Exigua ivgentis, mi/erofed débita Patri. 

Et bien, dit-il, je croiray voftre confeil, je pourray prendre 
de l'argent, pnifqu'on m'y force; mais je protefte que je ne 
garderay pas vn tefton, pour moy, de ce qu'on me baillera. 
Femployeray le tout à faire baftir vn Maufolée à mon Fils. 
Il vfa du mot de Maufolée, au lieu de celuy de Tombeau, & 
fit le Poëte par tout. 

« Peu de temps après il fit vn voyage k la Conr, qui eftoit 
alors devant la Rochelle, & apporta de l'Armée la maladie 
dont il vint mourir à Paris. Ainfi le traité des dix mille 
efcus ne fut point conclu, & le deflfein du Maufolée demeura 
dans fon efprit. Il fit feulement imprimer vn Faâum, & trois 
Sonnets, qui n'ont point efté mis dans le Corps de fes autres 
Ouvrages. le voudrois bien pouvoir contenter la curiofité 
que vous avez de les voir; Mais de plufieurs Exemplaires 
qu'il m'en avoit donnez, il ne s'en eft pu trouver aucun, 
parmi mes Papiers, & il ne me fouvient que de ce feul Vers, 

Mon Fils qui fut fi brave, & que j'aimay fi. fort. 

Sur ma parole afTeurez vous qu'ik eftoient tous excellens, & 
que ce n'eft pas vne petite perte, que celle que vous en 
faites. » {Les Œuvres de Motifieur de Bali^ac... A Paris, Chez 
Louis Billaine... m. dc. lxv. T. II, p. 683.) 

Sonnet 36. 

Les Satyres, & autres Œuures du Sieur Régnier. Augmente^ de 
diuerfes Pièces cy-deuant non imprimées. A Paris, Chez Louys 
Chamhoudry... 1655. 
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Sonnet 37. 

Lts PœJUs de Gomhauld. A Paris, Chez Auguftin Courbe... 
1636. 

Sonnet 38. 

Les Œuures de Théophile.,. A Rouen, Chez Lonys & Daniel 
Loudet, 1636. 

Sonnet 39. 

Les Œuures du Sieur de Saint- Amant... A Paris, Chez 
Nicolas Traboulliet... 1635. 

Sonnets 40 & 41. 

La Sttitie des Œuures du Sieur de Saint-Amant. 
A la fuite de rédition précédente. 

Sonnet 42. 

Les Œuvres du Sieur de Saint-Amant. Troijiefme partie. 
A Rouen, De l'Imprimerie de lean Tieucelin... 1668. 

Sonnet 43. 

Les Œuures poétiques de M* Berlaut, Eue/que de Sees.,. A 
Paris, Chez Robert Bertault... 1633, 

Sonnet 44. 
Pœjies diuerfes de Monjieur ColUtet. Contenant des Sujets 
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Héroïques. Des PaJ/îons Amoureufes. Et tPauires Matières Bur- 
lefques & Enjouées. A Paris, Chez Louis Chamhoudry... 1656. 
Ce fonnet eft le x i v > du Quatoriain Burlefjue, Ou quatorze 
Sonnets f Burlefques, & Satjriques, 

SONKET 45. 

Les Couches facrées de la Vierge. Poème héroïque deSanna^ar. 
Mis en François, Par Colletet. A Paris, Chez lean Camufat. . . 
1634. 

Voici la traduâioD latine que La Monnoye fit de ce 
fonnet t 

AD CAROL. CÀTONEH CURTIUM. 

Cum vidijfet Adam formofa conjugis ora 

Fecerat aternâ quant Deus ipfe manu, 
Protinus arfit amans, nec amanti rejiitit illa. 

Et henè : tranfmijfum duximus inde genus. 
Blanditiis juvenum mulier tune invia, credo, 

Una fuit, Curti, nulla vel ejfe poleji, 
Quidni blanditiis tune invia nempè fuiffet ? 

In toio, dices, orbe vir unus erat. 
Fallimur ambo fed hic, quamvis foriijfimus effet 

Ac primo atatis flore vigeret adhuc, 
Quamvis ingénia quamvis foret indole felix 

Et quamvis forma conj^icîendus Adam, 
Maluit Eva tamen pellacem audire colubrum 

Quam nullas mulier nofcere blandiiias, 

(Poifies de M. de La Monnoye... A La Haye, Chez Charles 
le Vier. 1716.) 
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Sonnet 46. 

Les Œuvres de Monfieur Sarafin. Pœfies. A Paris, Chez 
Auguftin Courbé. 1656. 

Sonnet 47. 

PoeJUs du Sieur de Mallevtlle, A Paris, Chez Auguftin 
Courbé... 1649. 

La Belle Matineufe eft, félon Boileau, le meilleur fonnet 
de Malleville. La Harpe dit que La Belle Matineufe eft fort 
au-deffous de fa réputation, qu'il y a trop de mots & pas 
affez d'idées. Quoi qu'il en foit, ce fonnet fonda la renommée 
de Tauteur. 



Sonnets 48 8c 49. 

Les Œuures de Monjieur de Voiture. Troifiefme édition... 
Pœfies. A Paris, Chez Auguftin Courbé... 1652. 

Sonnet $0. 

Les Œuures de Monfieur de Benjferade. Première partie. A 
Paris, Chez Charles de Sercy... 1697. 

Sonnet $1. 

Poèfies choifies de Mejfieurf Corneille, Benjferade.,. & plufieurs 
autres. A Paris, Chez Charles de Sercy... 16$ 3. 
Corneille fit encore un fonnet & un madrigal fur la que- 
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relie des Johelins & des Uranins. Il donne plas nettement Ton 
opinion dans la première de ces pièces, que voici : 

Sur la conteftation entre le Sonnet 
d'Vranie & de lob. 

Demeure^ en repos, Frondeurs & Ma^arins, 
Vous ne mérite:^ pas de partager la France; 
Laiffe^-en tout l'honneur aux partis d'importance 
Qui mettent fur les rangs de plus nobles mutins. 

Nos Vranins ligue^ contre nos lobelins 
Portent bien au combat vne autre véhémence ; 
Et s'il doit s'acheuer de me/me qu'il commence. 
Ce font Guelfues nouueaux, & nouueaux Gibelins, 

Vaine démangeai/on de la guerre Ciuille 
Qui partagiez n'aguere & la Cour & la Ville, 
Et dont la paix éteint les cuifantes ardeurs, 

Que vous aue^ de peine â demeurer oijiue ! 

Puis qu'au me/me moment qu'on voit bas la Frondeurs, 

Pour deux me/chants Sonnets on demande ; Qui viue ? 

Sonnet 52. 

Le Théâtre de P. Corneille. Reueu & corrige' par l'Auiheur. 
I. Partie. A Paris, Chez Auguftin Courbé... Et Guillaume 
de Luyne... 1660. 

Thomas Corneille, dans fon Diâionnaire untverful geogra- 
phique & hijhrique, au mot Rouen, dit de Ton frère : « Une 
avanture galante luy fit prendre le deûTein de faire une 
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Comédie pour y employer an Sonnet qu'il avoit fait ponr 
une Demoifelle qu'il aimoit. Cette Pièce dans laquelle eft 
traitée toute l'aventure, & qu'il intitula MelUe, eut un fuccès 
extraordinaire. » 

Le nom de cette Demoifelle eft révélé par Le More'ri des 
Normands, manufcrit de J.-A. Guiot de Rouen, confervé à 
la bibliothèque de Caen : « Le plaifir de cette avanture dé- 
termina Corneille à faire la comédie de Melite, anagramme 
du nom de fa maîtreiTe... la demoifelle MiUt, très- jolie 
Rouennaife. » 

Ainfi déterminé, Corneille ne manqua pas d'introduire le 
Sonnet dans fa pièce (Ââe 1 1 , Scène i v ). 

Sonnet $3. 

Ce fonnet fe trouve dans l'épitre adreûTée à la Reine Ré- 
gente, en tète de la tragédie de Polyeuâe (éd. 1643). 
Corneille loue Anne d'Autriche de fa prudence, de fes foins, 
des bons confeils qu'elle a pris, des grands courages qu'elle 
a choifls pour les exécuter, de fa gloire acquife, de la prife 
de Thionville. Puis il ajoute : « Permettez que ie me laifTe 
emporter au rauiflement que me donne cette penfée, & que 
ie m'écrie dans ce tranfport : 

Que vos foins, grande Reine, enfantent de miracles..,» 

Sonnet $4. 

La Vie de Damoifelle Elisabeth Ranquet. A Paris, Chez 
Charles Savreux... 16)5. 

Ce fonnet a pour titre : Sur la mort de Damoifelle Elisa- 
beth Ranquet, femme de Nicolas du Chevreul, Efcuyer fieur 
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d'EJiurviîU, On le retrouve dans qoelqaes exemplaires de 
l'édition originale à^ Œdipe. 

Le X I « vers rappelle deux vers des Entretiens folitaires de 
Brébeuf, ceux qui terminent les Défirs de converfion : 

Que toute mon étude & toute mon envie 
Soit de vous envoyer mes foupirs nuit & jour. 

Et que le dernier de ma vie 

Soit encore vn foûpir d'amour. 

Il efl bien étrange que Brébeuf ait mis ce même fonnet, 
avec quelques variantes, dans Tes Poëfies diverfes de 1658 & 
1662 & dans Tes Eloges poétiques de 1661. Voici le texte de 
l'édition de 16$ 8 : 

BPITÀPHE. 

Ne verfe point de pleurs fur cette fepulture , 
Tu vois de Leonor le tombeau précieux, 
Où gijl d'vn corps tout pur la cendre toute pure. 
Mais la vertu du cœur vit encore en us lieux. 

Âuant que de payer les droits d la nature, 

Son ejprit s'éleuant d'vn vol audacieux, 

Âlloit au Créateur vnir la Créature, 

Et marchant fur la terre elle efioit dans les Cieux. 

Les Pauures bien mieux qu'elle, ont fenty fa richejfe, 
Ne chercher que Dieu feul fut fa feule allegrejfe, 
Et fan dernier foupir fut vnfoupir d'amour. 

Pajfant : qu'dfon exemple vn beau feu te irattjporte, 

Et loin de la pleurer cPauoir perdu le tour, 

Croy qu'on commence d viure en mourant de la forte, 

24 



l86 NOTES 



Sonnet 5;. 

Ce fonnet, qui n*a pas été imprimé dn vivant de Corneille, 
fournit de nombreufes variantes. Le texte que nous avons 
choin eft le plus ancien ; il eft écrit de la main de Gaigniéres, 
ainlt que le nom P, ComeilU qui le termine, & appartient 
à la Bibliothèque nationale, Ms. f. Gaigniéres, 22; $7, 14. 

Il a été remanié par Voltaire de la façon qui fuit : 

Sous u marbre repofe un monarque fans vice. 
Dont la feule honte déplut aux bons François ; 
Ses erreurs, fes écarts vinrent d'un mauvais choix. 
Dont il fut trop longtemps innocemment complice. 

L'ambition, l'orgueil, la haine, l'avarice, 
Armes defon pouvoir nous donnèrent des loix; 
Et bien qu'il fût en foi le plus jufU des Rois, 
Son règne fut toujours celui de l'injufiice. 

Fier vainqueur au dehors, vil efclave en fa cour. 

Son tyran & le nôtre à peine perd le jour, 

Que jufques dans la tombe il le foru à le fuivre ; 

Et par cet afcendani fes projets confondus, 
Après trente-trois ans fur le trône perdus, 
Commençant à régner, il a cessé de vivre. 

Sonnet $6. 

Diverfite:^^ curieufes, pourfervir de récréation d PeJ^ii. Hui- 
tième Partie. Suivant la Copie de Paris. Amfterdam, André 
de Hoogenhuyfen. 1699. 

Le fonnet, anonyme dans ce recueil, eft précédé de cette 
note: « Sonnet fur la Paf&on de Jesus-Curist : Et in- 
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clinato capile, &c. » Ce fut M"»« Dunoyer qui l'attribua au 
comte de Modène, qu'elle avait « connu fur Tes vieux jours. » 
(Voir : Lettres hijhriqves & galantes^ Par Madame de C***. 
Ouvrage curieux. Tome quatrième. Seconde Edition Revue & 
corigée par l'Autheur. A Cologne, Chez Pierre Marteau. 

M. DCC. XV.) 

Ce célèbre fonnet a été fouvent réimprimé. M. Alexandre 
Piedagnel, qui l'avait copié fur une infcription de la porte 
de l'ancien cimetière de la Sainte-Trinité, à Cherbourg, le 
communiqua an colonel F.-N. StaafF, puis à Alfred Delvau, 
à M. Georges Monval, direâeur du Moliérifte, à nombre de 
journaux & de publications. A leur tour, Paul Lacroix & 
Louis de Veyrières le découvrirent dans des manufcrits dn 
temps, mais avec une leçon différente, qu'ils ont reproduite, 
l'un dans fes Poéfies diuerfes attribuées à Molière, l'autre 
dans la Monographie du fonnet. 

Chacune de ces réimpreflions fournit des variantes au 
texte de 1699. Nous ne citerons que celles du i2« vers, en 
faifant remarquer que/e meut eft au prétérit pour y« mut. 

Tout pâtit, tout fe meut dans la terre & dans l'air... 
Tout gémit, tout frémit fur la terre & dans Vair... 
Tout pâlit, tout s'émut, fur la terre & dans Vair,.. 

Sonnet $7. 

Recueil de pièces galantes. En Profe & en Vers, de Madame la 
Comtejfe de la Su^e, D'une autre Dame, & de Monfieur Pelijfon . 
Augmenté de plujieurs Elégies. A Amfterdam, Chez Jean Rips. 
1695. 

François de la Mothe le Vayer, précepteur de Louis XIV, 
hiftoriographe de France, membre de l'Académie françaife, 
perdit Ton fils en 1664. 
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Molière accompagnait Ton fonnet de ces réflexions : 
« Vous voyez bien, Monfieur, que je m'écarte fort da che- 
min qu'on fait d'ordinaire en pareille rencontre, que le 
Sonnet que je voas envoyé n'eft rien moins qu'âne confola- 
tion ; mais j'ay crû qu'il falloit en ufer de la forte avec vous, 
& que c'eft confoler un Philofophe que de luy juftifier fes 
larmes, & de mettre fa douleur en liberté. Si je n'ay pas 
trouvé d'aflTez fortes raifons pour affranchir voftre tendrefTe 
des feveres leçons de la Philofophie, & pour vous obliger à 
pleurer fans contrainte, il en faut accufer le peu d'éloquence 
d'un homme qui ne fçauroit perfuader ce qu'il fçait û bien 
faire. » 

Molière reproduifit dans Pfyché (Aâe 1 1 , Scène i, éd. 1 67 1 ) 
les deux quatrains du fonnet, en les modifiant ainfi ; 

LE ROY. 

Âh ! ma Fille, à ces pleurs laijfe mes yeux ouveris. 
Mon deuil efi rai/onnable, encor qu'il /oit extrême, 
Et lors que pour toujours on perd ce que je perds, 
La Sagejfe, croy-moy, peut pleurer elle-mefme. 

En vain l'orgueil du Diadr'me 
Veut qu'on /oit in/enfible à ces cruels revers, 
En vain de la Rai/on les /ecours /ont offerts, 
Pour vouloir d'un oeil /ec voir mourir ce qu'on aime : 
L'effort en eji barbare aux yeux de l'Univers, 
Et <^e/i brutalité plus que vertu /upre'me. 

Sonnet 58. 

Choix de poëfies morales & chrétiennes... Dédié à Mon/eigneur 
le Duc d'Orléans... Paris, Chez Prault père & fils. 1739 
(t. I, 1. IV ). 
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Sainte-Beuve, après Du Radier, accnfait Des Barreaux 
d'avoir trouvé dans un fonnet de Philippe Defportes qui 
commençait ainfl t 

Helas! fi tu prends garde aux erreurs que i'ay faites... 

le motif, les images & même les exprelTions de Ton fameux 
fonnet. La vérité eft qu'ils ont l'un & l'autre imité, mais 
Des Barreaux beaucoup plus heureufement, ce fonnet de 
Francefco Maria Molza : 

Signor, Je miri a le pajfaie offefe, 
A dir il vero, ogni martire i poco ; 
S'al merio di chi ognor piangendo invoco, 
Troppo ardent i faelte hai in me dijUfe. 

Ei pur per noi umana carne prefe, 
Con laquai poi ntorendo efiinfe il foco 
De' fuoi difdegni, e riaperfe il loco 
Che'l nûfiro adorno mal gid ne coniefe. 

Con quefia fida ed onorala /cor ta 
Dinan^i al feggio tuo mi rapprefento, 
Carco d'orrore^ e di me fieffo tn ira. 

Tu pace al cor, cVegli è hen tempo, apporta ; 
E le gravi mie colpe, ond^io pavenio, 
Nel/angue tinte del Figliuol tuo mira. 

Sonnet 59. 

Les Œuures de Monfieur Scarron . Rgueuis, corrigées & aug- 
mentées de nouueau. Imprimées à Rouen... 1663. 
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Sonnet 60. 

Fables nouvelles, & autres PoiJUs. De M. de la Fontaine. A 
Paris, Chez Denys Thierry... 1671. 

Ce fonnet eft adreffé à Mademoifelle CoUetet, femme da 
poète, fur le portrait de cette dame peint par Sève. 

Sonnet 61. 

Œuvres de M. Boileau Dejpriaux. Nouvelle Edition , Avec 
des Eclairciffemens Hijhriques donnés par lui-mime, & rédiges 
par M. Brofeite... Par M. de Saint-Marc. A Paris, Chez 
DaviJ... 1747. 

BrofTette dit en note : « L'Antenr avoit oublié ce Sonnet; 
mais j'en trouvai par hafard une Copie, que je lui envolai, 
& il me fit cette réponfe le 24. de Novembre 1707. « Pour 
ce qui eft du Sonnet, la vérité eft, que je le fis prefque à la 
fortie du Collège, pour une de mes Nièces, qui mourut âgée 
de dix-huit ans... Je ne le donnai alors à perfonne, & je ne 
fçay par quelle fatalité il vous eft tombé entre les mains, 
après plus de cinquante ans qu'il y a que je le compofai. Les 
Vers en font aflTès bien tournez, & je ne le defavoûerois pas 
mefme encore aujourd'hui, n'efloit une certaine tendrefTe 
tirant à l'amour, qui y eft marquée, qui ne convient point & 
un Oncle pour Ca Nièce, & qui y convient d'autant moins, 
que jamais amitié ne fut plus pure ni plus innocente que la 
noftre. Mais quoy? je croyois alors que la Poëfie ne pouvoit 
parler que d'amour. C'eft pour réparer cette faute, & pour 
montrer qu'on peut parler en vers, mefme de l'amitié enfan* 
tine, que j'ay compofé, il y a quinze ou feize ans, le feul 
Sonnet qui eft dans mes Ouvrages & qui commence par 
Nourri dés le Berceau... » 
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SOKNBT 62. 

Poe'fies de Madame & de MademoifelU Deshouliéres... A Paris, 
Chez Villette... 1732. 

Buffy, peu ami de Racine, écrivait au P. Brulart, le 
30 janvier 1677 : « Racine & Pradon ont fait chacun une 
comédie intitulée Phèdre & Hippolyie, & chacun a fa cabale. 
M. de Nevers, qui eft pour Pradon, fit l'autre jour ce fonnet 
contre la comédie de Racine : 

ff Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême... 

« Racine piqué du ridicule dont ce fonnet traitoit fa co- 
médie fit, dit-on, avec fon ami Defpreaux ce fonnet en 
réponfe : 

ff Dans un palais dore', Damott, jaloux & blême... » 

Ce premier fonnet que Bufly attribue an duc de Nevers 
fut compofé, dans un fouper, chez Madame Deshouliéres, le 
foir même où la Pfjêdre de Racine avait été jouée pour la 
première fois. « Dés le lendemain matin, dit Kiceron, Tabbé 
Tallemant Talné apporta une copie à Madame Deshouliéres, 
qui la reçut fans rien témoigner de la part qu'elle avait au 
fonnet; & elle fut enfuite la première à le montrer, comme 
le tenant de l'abbé Tallemant. » 

SONKET 63. 

Le Porte-feuille de Monfuur L. D. F**** (L. de LafaUle). 
A Carpentras, chez Dominique Labarre, Imprimeur & Mar- 
chand Libraire, m. dc. xciv. 

Anonyme dans cet ouvrage, ce fonnet porte le nom de 
fon auteur dans Le Nouveau Porte-feuille hijlorique & litlè» 
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raire. Ouvrage pofthume de Af' Bru/en de la Martinière... A 
Amfterdam & à Leipzig, Chez J. Schreuder & P. Mortier le 
Jeune, mdcclv. A la fuite on lit; « ... Ce Sonnet efl 
de Racine qui aimoit à faire courir des Epigrammes Ano- 
nymes fur les pièces de Théâtre qu'il n'aprouvoit pas. » 

C'eft la réponfe au fonnet de Madame Deshoulières fur 
Phèdre. L'Auteur de qualité dont il eft queftion eft le duc de 
Nevers, auquel, pendant quelque temps, on avait attribué ce 
Getiféric. 

Sonnet 64. 

Œuvres diverfes de M. Roujfeau. Nouvelle e'dition. A 
Bruxelles; aux dépens de la Compagnie, m. dcc. xli. 

Jofeph-François Duché de Vancy, né en 1668, mort en 
1704, membre de l'Académie des Infcriptions. Il compofa des 
poèmes d'opéras & des tragédies facrées pour Tlnftitut de 
Saint-Cyr. 

Sonnet 65. 

Œuvres de Voltaire... Édition Beuchot. A Paris, Chez Le- 
févre & Firmin Didot frères. 1833 (t. XIV). 

Ce fonnet eft de l'année 1736. Voltaire écrivait à ce fujet 
à M. Thieriot : 

« A Cirey, le 18 mars. 

«... Vous trouverez lur une dernière feuille une chofe que 
je n'avais faite de ma vie, un fonnet. Préfentez-le au marquis, 
ou non marquis, Algarotti, & admirez avec moi fon ouvrage 
fur la lumière. Ce fonuet eft une galanterie italienne. Qii'il 
pafle par vos mains, la galanterie fera complète. » (T. LU.) 
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Sonnet 66. 

Poèjus de Anioni De/champs. Nouvelle édition revue & conjî- 
dérahlemeni augmentée par l'auleur. Paris. H.-L. Delloye. 1841. 

Ce fonnet eft traduit d'an des nombreux fonnets compofés 
par Pétrarque fur la mort de Laure. Voici les vers italiens, 
d'après l'édition de Venise, 1550, chez Gabriel GioUlo de 
Ferrari e fratelli (partie 11, f. 102) t 

La uita fugge, e non s'arrejia un* hora, 
E la morte uen dietro a gran giornate ; 
E le cofe prefenti, e le pajfate 
Mi danno guerra, e le future anchora ; 

E'I rimemhrar, e Va^ttar m'accora 
Hor quinci, hor quindi fi, che'n ueritate 
Senon ch'i ho di me fieffo pietate, 
Ifarei gia di quejli penfier fora. 

Tomami auanii, s'alcun dolce mai 
Hebbe'l cor irifto; e pot da Valtra parie 
Veggio al mh nauigar turhaii i uenti; 

Veggio foriuna in porto ; e Jianco bornai 
Il mio nocchier ; e rotte arbore, e farte; 
E i lumi bei, che mirar foglio, ^enti. 

Sonnet 67. 

La Renaijance Littéraire &ÂrtifHque. Ko du 2 7 juillet 187a. 

Ce fonnet eft dédié à Madame Judith Mendès. Le fécond 
des fonnets compofés par Vidor Hugo fe trouve dans Les 
Quatre Vents de VEj^rit : Le Livre faiirique. Le voici : 

25 
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Jolies Femmes 
(Sonnet pour album) 

On leur fait eUs/onnels, payables quelquefois; 
On haife cette main qu'elles daignent vous tendre ; 
On les fuit d l'églife, on les admire au Bois; 
On redevient Damis, on redevient Clilandre ; 

Le bal tfi leur triomphe, & Von brigue leur choix ; 
On danftf on rit, on caufe; & vous pouve^ entendre, 
Tout en valfant, parmi les luths & les hautbois. 
Ces belles gazouiller de leur voix la plus tendre : 

• La force efi tout; la guerre efl fainle ; Vichafaud 
Efi bon ; il ne faut pas trop de lumière ; il faut 
Bâtir plus de prifons & bâtir moins d'écoles; 

ff Si Paris bouge, il faut des canons plein les forts. » 
Et ces colombes -Id vous difent des paroles 
A faire remuer tPhorreur les os des morts. 

Ouillet 1876.) 

Sonnets 68, 69 & 70. 

Œuvres de C. -A. Sainte-Beuve. Poefies complètes (Vie, PotfUs 
& Penfies de Jofeph Delorme. Les Confolations. Penfe'es d'août. 
Notes & Sonnets. Un dernier Rêve) . Paris. Alphonfe Lemerre. 
1879. 

Ces trois fotmets font partie de Vie, Poéfies & Penfèes 
de Jofeph Delorme, 
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Nous donnons le fonnet imité par Sainte-Beuve, d'après 
The Sonnets of William Wordfworth. London : Moxon. 1838 : 

Scorn not the Sonnet; Critic! you hâve frowned, 
Mindless of ils just honours ; with thts key 
Shakspeare unlocJced his heart ; the tnelody 
Of this sntall Iule gave ease to Petrarch's wound; 

A thousand tintes this pipe did Tasso sound; 
With it Camôens soothed an exilas grief; 
The Sonnet glittered a gay myrtle leaf 
Amid the cypress with which Dante croumed 

His visionary brow; a glow-ivorm lamp, 

It cheered mild Spenser, called front Faery-land 

To struggle through dark ways; and, when a damp 

Fell round the path of Milton, in his hand 
The Thing hecante a trumpet; whence he hlew 
Soul-animaiing sirains-alas, I00 ftwl 

SOKNBTS 71, 72 & 73. 

ïambes & Poimes. Par Augujk Barbier. Paris. Dentu. i86j. 
Ces trois fonnets fe trouvent dans la partie du livre inti- 
tulée : // pianto. 

SoNKBT 74. 

Œuvres de AuguJU Bri^eux. Paris. Alphonfe Lemerre. 
1874-1875. 

Ce fonnet fait partie des Hijhires poétiques. Formes & 
Penfées. 
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Sonnet yî- 

Les Filles du feu. Nouvelles. Par Gérard de Nerval. Paris. 
D. .Giraud. 18)4. 

Ce fonnet, qui a pour épigraphe : Eh quoi! tout ejl fenjible l 
(Ptthagore), fe trouve dans Les Chimères. 

Sonnets 76, 77 & 78. 

Œuvres complètes de Alfred de Mujfet. Po/fies (t. II). Paris. 
Alphonfe Lemerre. 1876. 

Muflet fuppofe que le fils du Titien, Titianello, fit le 
premier de ces trois fonnets pour fa maîtreiTe. 

Sonnet 79. 

Mes Heures perdues. Poefies. Par Félix Ârvers. Fournier 
jeune. 1833. 

Ce fonnet, tiré, pour la première fois par M. Albéric Se- 
cond, d'un recueil condamné à l'oubli, efl devenu célèbre. 

Sonnets 80, 81 & 82. 

Œuvres de Théophile Gauiier. Poéfies (Premières poéfies. 
Âlbertus. Poéfies diverfes). Paris. Alphonfe Lemerre. 1890. 
Ces trois fonnets fe trouvent dans Poéfies diverfes. 

Sonnet 83. 
Œuwes de Théophile Gauiier. Poéfies (La Comédie de la 
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Mort. l^oijUs dîverfes. E^ana. PoéJUs nouvelles). Paris. Al- 
phonfe Lemerre. 1890. 

Ce fonnet efi dans PoéJUs nouvelles. 

Sonnet 84. 

Œuvres poétiques de Viâor de Laprade. Paris. Alphonfe 
Lemerre. 1878-1881. 

Ce foiinet fe trouve dans Varia. 

Sonnet 85. 

Çii & là. Par Louis Veuillot... Paris. Gaamc... 1860. 
Ce fonnet fe trouve dans La Campagne, la Mujique & la 
Mer (livre xv, t. II). 

Sonnets 86, 87, 88 & 89. 

Œuvres poétiques de Joféphîn Soulary. Première partie. 
Sonnets (iS^y-iSji). Paris. Alphonfe Lemerre. 1872. 

Sonnet 90. 

Œuvres de Louis Bouilhet (Ferons & Afiragales. Melanis. 
Demiires chanfons). Paris. Alphonfe Lemerre. 1891. 
Ce fonnet efl dans Dernières chanfons. 

Sonnets 91, 92 & 93. 

Leeonte de Lijle. Poèmes Barbares. Édition définitive, revue & 
confidéràblement augmentée. Paris. Alphonfe Lemerre. 1872. 
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SONNBT 94. 

LeconltieLifie, Poèmes tragiques. Paris. Alphonfe Lemerre. 
X884. 

Sonnets 9s, 96 8c 97. 

Œuvres eontpUtes de Charles Baudelaire. Les Fleurs du Mal. 
Paris. Alphonfe Lemerre. 1888. 

Le premier de ces fonnets fe trouve dans Nouvelles Fleurs 
du Mal; le fécond, dans Spleen & Idéal; le troifiëme, dans 
La Mort. 



Sonnet 98. 

Œuvres de Théodore de Banville (Le Sang de la Coupe. 
Trente-fix Ballades joyeufes. Le Baifer). Paris. Alphonfe 
Lemerre. 1890. 

Ce fonnet fe trouve dans Le Sang de la Coupe» 

Sonnet 99. 

Œuvres de Théodore de Banville* (Les Stalaâites. Odelettes. 
AméihyJUs. Le Forgeron). Paris. Alphonfe Lemerre. 1889. 
Ce fonnet, qui fait partie des Stalaâites f a pour épigraphe : 

... velut inter ignés 
Luna minores. 

(HOR&CB.) 
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M. Théodore de Banville a comporé, comme on voit, un 
fonnet en vers de quatre Tyllabes. Des poètes moins experts 
afTurément que Théodore de Banville ont réufli à produire 
des fonnets monoryllabiques. Mais il ne s'agifTait pas pour 
eux de faire une belle chofe t il s'agiiïait de combiner pro- 
fodiquement quatorze monofyllabes de façon à conferver un 
fens à peu près intelligible. Le plus heureux de tous fut 
le comte Paul de Refleguier, l'auteur du fonnet que voici : 

ÉPITAPHE d'uKB JBUNB FILLE. 

Fort 
Belle, 
Elu 
Dort! 

Sort 
Frêle! 
Quelle 
Mort! 

Ro/e 

Clofe, 

La 

Brife 

L'a 

Prîfe. 

Sonnets 100 & xoi. 

Œuvres de Théodore de Banville (Les Exilés. Les Princefes). 
Paris. Alphonfe Lemerre. 1890. 
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Ces denx fonnets foi.t dans Les Princejfts. G:lai de Pafi- 
pbaé eft accompagné de cette épigraphe : 

HU crudeîis amor tauri, fuppofiaque furio 
Pafiphai... 

(Virgile. Enéide, livre vi.) 

8c celui de La Reine de Saha, de celle-ci : « Sa robe en 
brocart d'or, diviTée régulièrement par des falbalas de perles, 
de jais & de faphirs, lui ferre la taille dans un corfage étroit, 
rehauiTé d'applications de couleur, qui repréfentent les douze 
(ignés du Zodiaque. Elle a des patins très hauts, dont l'un 
eft noir & femé d'étoiles d'argent, avec un croiOTant de lune ; 
— & l'autre, qui eft blanc, eft couvert de gouttelettes d'or 
avec un foleil au milieu. » (G. Flaubert, La Tentation 
de faint Antoine.) 

Sonnet 102. 

Louis Minard. Rêveries d'un païen myfiique. Paris. Alphonfe 
Lemerre. 1886. 

Sonnet 103. 

Poéfies de André Lemoyne. iSji-i88j (I. Légendes des Bois 
& Chanfons marines. 1 1. Pajfages de Mer & Fleurs des Prés. 
III. Soirs d'Hiver & de Printemps). Paris. Alphonfe Le- 
merre. 1883. 

Ce fonnet, qui fe trouve dans Sotrs d'Hiver & de Prin- 
temps, eft dédié A Duplais Dejlouches. 

Sonnet 104. 

Pages intimes. Poéfies. Par Eugène Manuel. Paris. Michel 
Lévy frères. 1866. 
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Sonnet 105. 

Claudius Popeltn. Poefies complètes (Strophes & Couplets. 
Hommes & Fourmis. Hijhire d'avani-hier. Un livre de Son- 
nets). Paris. G. Charpentier & O*. 1889. 

Ce fonnet fait partie de Un livre de fonnets. Il offre cette 
particularité qu'il efi, ainû que le dit l'auteur, hicéfuré. 

Sonnet 106. 

Œuvres poétiques de Jules Breton. i86j-i886 (Les Champs 
& la Mer. Jeanne) . Paris. Alphonfe Lemerre. 1887. 
Ce founet eft dans Les Champs & la Mer. 

Sonnet 107. 

Poéjies de André Theuriet. 1860-1874. (Le Chemin des bois. 
Le Bleu & le Noir). Paris. Alphonfe Lemerre. 1879. 
Ce fonnet fe trouve dans Le Chemin des bois. 

Sonnet 108. 

Armand Renaud. Recueil intime. Vers anciens & nouveaux. 
Paris. Alphonfe Lemerre. 1881. 

Sonnet 109. 

Anthologie dis Poita français du xix*"* /««/«. 1818 d 1841 
(t. II). Paris. Alphonfe Lemerre. 1887. 

Sonnet iio. 
Œuvres de Georges Lafenejhre. Poéjies. 1864-1814 (Les Ej^- 

26 
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rances. Pû/quetla. Idylles & Chanfons). Paris. Alphonfe Le- 
merre. 1889. 

Sonnet m. 
Sonnets & Eaux-fortes. Paris. Alphonfe Lemerre. 1869. 

Sonnet xia. 

Les Souvenirs. Par Albert Mérat. Paris. Alphonfe Lemerre. 
187a. 

Sonnet 113. 

Le Pamaffe contemporain. Recueil de vers nouveaux. Paris. 
Alphonfe Lemerre. 1866. 

Ce fonnet préfeme cette particularité profodique que tontes 
les rimes font féminines. 

Sonnets X14 & 115. 

Poéfies de Armand Silvejlre, 1866-1872 (Rimes neuves & 
vieilles. Les Renaiffances, La Gloire du Souvenir). Paris. Al- 
phonfe Lemerre. 1880. 

Ces fonnets font tirés des Rimes neuves & vieilles : Sonnets 
païens. 

Sonnets 116, X17, 118 8c 119. 

Poejîes de Sully Prudhomme. 1866-18 J2 (Les Épreuves. Les 
Ecuries d'Augias. Croquis italiens. Les Solitudes. Imprejfions 
de la Guerre). Paris. Alphonfe Lemerre. 1872. 

Ces quatre fonnets font partie des Épreuves. 
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Sonnet 120. 

Poéfies de Sully Prudhomme. j8j2'i878 (Les Vaines iendreffes. 
La Franu. La Rtvolie des fleurs. Poéfies diverfes. Les DeJUns. 
Le Zénith), Paris. Alphonfe Lemerre. 1879. 

Ce fonnet fe trouve dans Les Vaines iendreffes. 

Sonnet 121. 

L/on Dierx. Poefies (1864-1872). Paris. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 122. 

La Mufe d Bihi. Par André GUI (Ouverture. Intermèdes. 
Finale panaché) . Paris. C. Marpon & E. Flammarion. 
Ce fonnet fiait partie de Finale panaché. 

Sonnet 123. 
H. Ca^alis. L'illufion. Paris. Alphonfe Lemerre. 187;. 

Sonnets 124 8c 125. 

Poéfies de François Coppée. 186^-1874 (Les Humbles. Écrit 
pendant le JUge. Plus de fang. Promenades & Intérieurs. Le 
Cahier rouge). Paris. Alphonfe Lemerre. 187$. 

Le premier fonnet eft tiré des Humbles; le fécond, da 
Cahier rouge, & eft dédié A Henry Ca\alis. 

Sonnet 126. 

Œuvres de François Coppée. Poéfies. j8y8-i886 (Contes en 
vers & Po/fies diverfes). Paris. Alphonfe Lemerre. 1887. 
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Sonnet 127. 

François Coppie. ArrUre-Saifon. Poifies. Paris. Alphonfe 
Lemerre. 18S7. 

Sonnet 128. 

François Coppie. Les Paroles ^ncêres. Paris. Alphonfe Le- 
merre. 1891. 

Sonnets 129, 132, 153, 134 & 13$. 

Anthologie des Poètes français du xaC^^fiècîe. 1842 d 18 S i 
(t. III). Paris. Alphonfe Lemerre. 1888. 

Le Samouraï a cette épi<^raphe : C'était un homme à deux 
fahres. 

Sonnet 130. 

Le Temps, dans un des Billets du matin de M. Jules Le- 
maître. 

Sonnet 131. 

Revue des Deux-Mondes, i> mai 1890. 

Avec cette épigraphe : Ecquis vivit fortunatior ? (Té&ence). 

Sonnet 136. 

Ernefi d'Hervilly. Les Bai/ers. Paris. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 137. 

Loui/a Siefert. Rayons perdus. Nouvelle édition. Paris. 
Alphonfe Lemerre. 1878. 
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Sonnets 138 & 139. 

Anthologie des Poètes français du xix^^ Jiècle. 1S42 d i8Sl 
(t. III). Paris. Alphonfe Lemerre. 1888. 

Sonnet 140. 

Pointes Saturniens. Par Paul Verlaine. Paris. Alphonfe Le- 
merre. 1866. 
Ce founet fe troave dans Melancholia^ 

Sonnets 141 & 142. 

Les Poèmes dorés. Par Anatole France. Paris. Alphonfe Le- 
merre. 1873. 

Le fonnet 141 eft dédié A Etienne Charavay. 

Sonnet 143. 

Jean Richepln. Les Bla^himes. Paris. Maurice Dreyfous. 
1884. 

Sonnet J44. 
Jean Richepin. La Mer. Paris. Maurice Dreyfous. 1886. 

Sonnet 14$. 

Œuvres de Paul Bourget. Poéfies. 1872-1876 (Au lord de 
la Mer. La Vie inquiète. Petits Poèmes). Paris. Alphonfe Le- 
merre. i88>. 

Ce fonnet, qui fait partie de La Vie inquiète, eft dédié A 
Anatole France. 
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Sommets 146, 147, 148 & 149. 

Œuvres de Paul Bourget. Po/JUs, 1876- 1882 (Edel. Les 
Aveux). Paris. Alphonfe Lemerre. 1886. 
Les trois fonnets font tirés des Aveux. 

Sonnets i$o & i$i. 

Mauriu Bouchor. L* Aurore, Paris. G. Charpentier & O. 
1884. 
Ces deux fonnets font partie de L'Idéal. 

Sonnet 1S2. 

Le jonmal Le Figaro, i; mars 1891. 

Th. de Banville venait de mourir le 13 mars. 

Sonnet 193. 

Jules Lemaitre. Les Médaillons (Puella. Puella. Ri/us 
rerum. Lares). 1876-1879. Paris. Alphonfe Lemerre. 1880. 

Sonnet 154. 

Auguste Dorchaitt. La Jeunejfe penfive. Poêfies couronnées 
par l'Académie françai/e. Deuxième édition... Paris. Alphonfe 
Lemerre. 18S3. 

Ce fonnet, qui fait partie de L'Ame vierge, eft dédié A 
G.-A. Hubhard. 

Sonnets 15$ & 156. 

Anthologie des Poêles français du xmc^jiècle. t8S3 d 1866 
(t. IV). Paris. Alphonfe Lemerre. i888. 
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Sonnets ijy & i)8. 

Edmottd Haraucourt. L'Anu nue. Paris. G. Charpentier 
&0«. 1885. 

Le premier de ces fonnets eft dédié A MademoifelU Any 
M. ; le fécond, A Luigi Loir, 

Sonnet I)9. 

Daniel Lefiuur. Un MyJUrieux Amour. Paris. Alphonfe 
Lemerre. 1886. 

Ceft fous ce nom de Daniel Lefueur que M^ Jeanne Loi- 
featt a publié Tes romans. 

Sonnet 160. 

Jacques Madeleine. L'Idylle éternelle, avec une préface par 
Catulle Mendès. Paris. Paul Ollendorf. 1884. 
Ce fonnet eft dédié A Francis Coppée. 
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LES %ÈGLES DU SO'K'K.ET 



« Le fonnet fuit Tepigramnie de bien près, & de matière, 
& de mefure : Et quant tout eft diâ, Sonnet n'eft antre chofe 
que le parfait epigramme de l'Italien, comme le dizain du 
François. Mais pour ce qu'il eft emprunté par nous de l'It^t- 
lien, & qu'il ha la forme autre que noz epigrammes, m'a 
femblë meilleur le traiter à part. Or pour en entendre 
r«nergie, fâche que la matière de l'epigramme & la matière 
du Sonnet font tontes vues, fors que la matière facedeufe 
eft répugnante à la granité du fonnet, qui reçoit plus pro- 
prement affeâions & paflions greues, mefmes chez le prince 
de$ Poëtes Italiens, duquel l'archétype des Sonnetz a efté 
tiré. La ftru£ture en eft vn peu facheufe : mais telle que de 
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quatorze vers perpetuelz au Sonnet, les hait premiers font 
diuifez en deux quatrains vniformes, c'eft i dire, en tout fe 
refemblans de ryme, & les vers de chaque quatrain font 
tellement aflis que le premier fymbolifant auec le dernier, 
les deux du milieu demeurent ioins de ryme platte. Les ûx 
derniers font fubietz k diuerfe afliette : mais plus fouuent les 
deux premiers d'iceux fraternizent en ryme platte. Les 4. & 
5. fraternizent aufll en ryme platte, mais différente de celle 
des deux premiers, & le tiers & le ûziefme fymbolizent aufll 
en toute diuerfe ryme des quatre autres : comme tu peulx 
▼eoir en ce Sonnet de Marot. 

Au ciel n'y a ne Planetie ne Signe, 
Qui Jt d point fceut gouuerner Vannée, 
Comme efi Lion la cité gouueme'e 
Par toy, Triuulfe, homme cler & injigne. 

Cela difons pour la vertu condigne : 
Et pour la ioye en Ire nous démenée, 
Dont tu nous as la liberté donnée : 
La liberté, des ihrefors le plus digne. 

Heureux vieillard, ces gros labours ionans. 
Le may planté, & les fiffres fonans 
En vont louant toy, & la noble race : 

Or penfe donc que font no\ volunte^, 

Feu qu'il n*efi rien iu/qu'aux arbres plante^ 

Qui ne t'en loùCy & ne t'en rende grâce. 

Autrement ces lix derniers vers fe varient en toutes les 
fortes que permettent analogie 8c ralfon, comme tu verras 
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en lifant les Sonnetz faiâz par les fçaaans poètes plus clai- 
rement que règle ne moy ne te pourrions montrer. 

« Tant y a que le Sonnet aniourd'huy eft fort vfité, & 
bien receu pour fa nouueauté &- fa grâce : 8c n'admet fuyuant 
fon poix autres vers que de dix fyllabes. » 

(Art poétique françoys, pour Vîn/iruâion des ieunes JiudieuXy 
& encor peu nuance^ en la Poijie Françoyfe,,. A Paris. Par 
la veufue Françoys Regnault, à l'Enfeigne de l'Eléphant. 
i$S;. — Second Hure, chap. ii, Du Sonnet.) 

Cet Art poétique eft de Thomas Sibilet.' 



II 



Loin ces Rimeurs craintifs, dont Vejpril pblegmatique 
Garde dans /es fureurs un ordre didaâique : 
Qui chantant d'un Héros les progrés éclaians. 
Maigres Hifloriens, fuivront l'ordre des temps. 
Ils n'ofent un moment perdre unfujet de veui. 
Pour prendre Dôle, il faut que l'Ifle foit rendue} 
Et que leur vers exaâ, ainfi que Me:{eray, 
Ait fait déjà tomber les remparts de Couriray. 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare. 

On dit à ce propos, qu'un jour ce Dieu hi:^arre 
Voulant pouffer d bout fous les Rimeurs François, 
Inventa du Sonnet les rigoureufes loix; 
Voulut, qu'en deux Quatrains de mefure pareille 
La Rime avec deux fons frappafi huit fois l'oreille, 
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Et qu^enfuUe, fix vers artîJUmmt range^ 
Fuffent en deux Tercets par U fens partage^. 
Sur tout de ce Poème il bannit la licence : 
iMj'mefme en mefura le nombre & la cadence : 
Deffendit qu'un vers faible y pujl jamais entrer. 
Ni qu'un mot dija mis ofafi s'y remontrer. 
Du refie il l'enrichit d'une beauté fuprème. 
Un Sonnet fans défauts vaut feul un long Poème, 
Mais envaîn mille Auteurs y penfent arriver , 
Et cet heureux Phénix efi encore à trouver. 
A peine dans Gombaut, Maynard, & Malleville 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille. 
Le refte aujfi peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait de che^ Sercy qu'un faut che^ l'Epicier. 
Pour enfermer fon fens dans la borne prefcrite, 
La mefure efi toujours trop longue ou trop petite. 

(L'Art poétique en vers. — Voy. les Œuvres diverfes du 
S* Boileau Depréaux... A Paris, Chez Denys Thierry... 
M. Dcci. — T. I. Chant fécond.) 



III 



« Toat fujet ne comporte pas de longs développements. Il 
en eft qui, au contraire, font reflreints par leur nature, & 
ne demandent qu'un petit nombre de vers. 

« A ces fujets-là, le fonnet — forte de petit tableau au 
cadre rétréci — convient parfaitement. Une poéfîe en deux 
ou trois (lances femble quelque chofe d'inachevé, d'ébauché ; 
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le poëte s'eft arrêté tont k conp ; mais ne ferait-ce pas que 
l'infpiration lui a manqué & que le fouffle lai a fait défaut? 
Avec le fonnet, nn doute pareil ne peut pas exifler. La pen- 
fée, formulée en vers, fe trouve arrêtée dans un rhythme 
précis, qui a fa fin voulue, & qu'on ne peut dépafler. 

« Le fonnet eft donc furtout deftiné à contenir une penfée, 
penfée profonde ou gracieufe, qui fe prépare dans les deux 
premiers quatrains, foit à l'aide d'une expofition où l'aâion 
prend quelque part, foit k l'aide d'une métaphore, & qui fe 
révèle dans le tercet final. » 

(Profodie de l'école moderne. Par ÎVilhem 
Te'nint... 1844.) 



IV 



« Le Sonnet peut commencer par un vers féminin on par 
un vers mafculin. 

« Le Sonnet peut être écrit en vers de toutes les mefures. 

« Le Sonnet peut être régulier ou irrégulier. Les formes 
du Sonnet irrégulier font innombrables & comportent toutes 
les combinaifons poflibles. Mais en réalité, il n'y a qu'une 
feule forme de Sonnet régulier... 

« Le Sonnet eft toujours compofé de deux quatrains 8c de 
deux tercets. 

« Dans le Sonnet régulier, — riment enfemble : 

« i<> Le premier, le quatrième vers du premier quatrain ; 
le premier & le quatrième vers du fécond quatrain ; 
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« 2» Le fécond, le troiûème yers dn premier quatrain; le 
fécond Se le troiûème vers dn deuxième quatrain ; 

« 3° Le premier & le fécond vers du premier tercet ; 

« 4° Le troiilème vers du premier tercet & le fécond vers 
du deuxième tercet; 

« 50 Le premier & le troiûème vers dn deuxième tercet. 

« Si l'on introduit dans cet arrangement une modification 
quelconque, 

« Si l'on écrit les deux quatrains fur des rimes différentes, 

« Si l'on commence par les deux tercets, pour finir par 
les deux qi^itrains, 

a Si l'on croife les rimes des quatrains, 

« Si l'on fait rimer le troiûème vers du premier tercet 
avec le troiûème vers du deuxième tercet..., 

« Si enfin on s'écarte, pour û peu que ce foit, du type claf- 
ûque..., 

V Le Sonnet eft irrégulier. 

« Il faut toujours préférer le Sonnet régulier au Sonnet 
irrégulier, à moins qu'on ne veuille produire un effet fpécial ; 
mais encore dans ce cas, la Régie eft une chaîr.e falutaire 
qu'il faut bénir!... 

« Toutefois le Sonnet irrégulier a produit des chefs- 
d'œuvre, & on peut le voir en lifant le plus romantique & 
le plus moderne de tous les livres de ce temps, — le mer- 
veilleux livre intitulé Les Fleurs du Mal. b 

(Œuvres de Théodore de Banville : Petit traite' de Pi)efie 
françaife. Alphonfe Lemerre, éditeur. 1891). 
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INDEX DES AUTEURS 



Arène (Paul), 138, 139. 

A R VER s (Félix), 79. 

A u B I G N i (Théodore- Agrippa d'), 3 3 . 

Ba!f (Jean-Antoine de), 18. 

Banville (Théodore de), 98, 99, 100, loi. 

Barbier (Augufte), 71, 72, 73. 

Baudelaire (Charles), 9;, 96, 97. 

Belleau (Remy), 19. 

Benserade, $0. 

Bertaut, 43. 

Boileau-Despréaux (Nicolas), 61. 

BoucHOR (Maurice), i;o, 151, 152. 

Bouilhet (Louis), 90. 

BouRGET (Paul), 14;, 146, 147, 148, 149. 

Breton (Jules), 106. 
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Brxxbvx (Angnfte), 74. 

Cazalis (Henri), 123. 

Cl AD EL (Léon), 109. 

CoLLETET (GuilUame), 44, 4$. 

CoppÉB (François), 134, 12$, 126, 127, 128. 

Corneille (Pierre), 51, 52, $3, 54, $5. 

Des Barreaux, ^i. 

Dbschamps (Antoni), 66. * 

Des Es s arts (Emmanuel), m. 

Deshoulxères (Antoinette delà Garde, dame), 62. 

Desportes (Philippe), 27, 28, 29, 30. 

Des Roches (Catherine), 24. 

DiBRx (Léon), 121. 

DoRCBAiN (Angufte), 154, 155, ij6. ^ 

Du Bartas, 32. 

Du Bellay (Joachim), 13, 14, i;, 16, 17. 

France (Anatole), 141, 142. 

Gautier (Théophile), 80, 81, 82, 83. 

GiLL (André), 122. 

GoMBAULD (Ogier de}, 37. 

Haraucourt (Edmond), 157, i$8. 

HEREDiA(Jofé-Mariade), 129,130, 131, 132, 133, 134, 13$. 

Hervilly (Emeft d*), 136. 

HuGo(Viaor), 67. 

Labé (Loaife), 20, 21, 22, 23. 

La BoéTiB (Etienne de), 25. 

Lafbnestrb (Georges), iio. 

La Fontaine (Jean de), 60. 

Laprade (Viâor de), 84. 

Lbconte de Lisle, 91, 92, 93, 94. 

LbmaItrb (Jules), 153. 

Lemoynb (André), 103. 
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Loi SEAU (Jeanne), i$9. 
Madeleine (Jacques), i6o. 
Magny (Olivier de), 26. 
Malherbe (François de), 34, 35. 
Malleville (Claude de), 47. 
Manuel (Eugène), 104. 
Marot (Clément), 2, 3. 

AftLLlN DE SaINT-GeLAIS, I. 

Ménard (Louis), 102. 

M EN DÈS (Catulle), 113. 

Mêrat (Alben), 112. 

MoDÈNB (Raimond de Mormoiron, comte de), 56. 

Molière, 57. 

Musset (Alfred de), 76, 77, 78. 

Nerval (Gérard de), 75. 

Passerat (Jean), 31. 

Pope LIN (Claudius), 10;. 

Racine (Jean), 63. 

Régnier (Mathurin), 36. 

Renaud (Amund), 108. 

RiCHEPiN (Jean), 143, 144. 

Ronsard (Pierre de), 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12. 

Rousseau (Jean-Baptifte), 64. 

Saint-Amant (de), 39, 40, 41, 42. 

Sainte-Beuve (Augnftin), 68, 69, 70. 

Sarrasin, 46. 

ScARRON (Paul), 59. 

SiEFERT (Louifa), 137. 

SiLVESTRE (Armand), 114, 115. 

S ou L ART (Joféphin), 86, 87, 88, 89. 

Sully Prudhomme, 116, 117, 118, 119, 120. 

Theuriet (André), 107. 
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Verlaine (Paul), 140. 
Vbuillot (Loais), 85. 
ViAU (Théophile de), 38. 
Voiture, 48, 49. 
Voltaire, 6$. 







INDEX DES SONNETS 



Accablé de Parejfef & de Melancholié 41 

A cette heure 0» les^caeurs, d'amour raffafiis 98 

Afin que ton honneur coule parmy la plaine 10 

Ah! s'il ejk ici-bas un a^à douloureux 72 

Ahf toi, l'indifférent f tu fouffres à ton tour 137 

AiHSi 'PkSïvuKÈf la fille du Soleil 100 

Amant abandqtiné qu'une mattreffe oublie 126 

A peine ont- ils vingt ans, qu'ils ont déjà fermé. ... 154 

Après l'apothéofe, après les gémonies 91 

Apres l'œil de Meliie il n'efi rien d'admirable 52 

Affis fur vn fagotj vne pipe à la main 39 

Aux larmes, le Vayer, laiffe Us ieux ouverts 57 

Avant le temps tes temples fleuriront 4 

Baife m'encor, rehaife moy & haife 23 

Béatrix Donato fut le doux nom de celle 76 

Sien que cefle maifon ne vante fon porphire i x 

Bigarre comme un finge, & pareille aux Houris .... 136 
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Cachei vos pleurs, madanu, & votre épaule» . . 
Car les hois oui auffi leurs jours d'ennui hautain. 
Ce iourd*buy du Soleil la chaleur altérée .... 
Celui fue nous plaignons, & qu'un fort glorieux , 
Ce pendant que Magny fuit/on grand Auanfon . 
Cependant qu'en la Croix plein d'amour infinie . 
Cejfe tes pleurs, mon Hure : il n'efi pas ordonné, 
Ce^ fontaine efi froide, & fon eau doux-coulante. 
C'ejl une chambre où tout languit & s'effémine , 
Oefi un matin de mars qu'elle m'efl revenue. , , 

Cette relique exhale un parfum d'élégie 

Comme on voit fur la branche au mois de May la 

Comme un vol de gerfauts hors du charnier natal 

Coucher trois dans vn drap, fans feu ny fans chandelle 

Dans le ciel diaphane où Voifeau /ajfoupit . 

Dans le pays on les appelait Les Songeants 

Dans les verres épais du cabaret brutal. . . 

Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême 

Depuis le trifte poinâ de ma fraijle naîjfance 

Des plus beaux yeux, & du plus cleir vifage. 

Des portes du matin l'Amante de CephaU , . 

Deux cortèges fe font rencontrés d l'églife. . 

Deux Sonnets partagent la Ville 

Donc, en ce même infiant, fiottait d mon infu 
Du haut du ciel profond, vers le monde agité 
D'un doigt dîfirait frôlant lafonore btva. . 
En vain, pauure Tircis, tu te romps le cerueau 
Fantoches d la mode, automates mondains, , 
François, arrefie-toy, ne pajfe la campagne. , 
Frêle enfant, doux fantôme au contour délié. 
Grand Dieu, tes jugemens font remplis d'équité 
Heureux qui, comme Vlyffe, a fait un beau voyage 
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Homme, libre pen/eur / te crois-tu feul penfant 
Icare efi cheut icy U ieune audacieux .... 

// avait fur l'ichine une croix pour hlafon i . 
// eji temps f ma belle ame, il ejk temps qu'on finijfe 
n faut finir mes iours en l'amour d'Vranie» 
Il ne faut s'eshahir, difoient ces bons vieillars 
Il n'efi point tant de barques d Venife ... 
Ils fuient, ivres de meurtre & de rébellion. . 
J'ai perdu ma force & ma vie. ...... 

J'ai voulu de l'Amour fèparer le Difir. . . 
Je fais fouvent ce rive étrange & pénétrant . 
Je n'ai gardé de toi, ma Mire, douce morte. 
t Je n'entrerai pas Id, » dit la folle en riant 
J'étais un arbre en fleur où chantait ma Jeunejfe 
Je te donne ces vers afin que fi mon nom. . 
Je veux lire en trois iours l'Iliade d'Homère. 
Je vis, ie meurs : ie me brûle & me noyé, . 
Je vous enuoye vn bouquet que ma main. . 
Job de mille tourments atteint. ..*•.• 
Juge notre querelle, â Toi qui nous entends. 
La caravane humaine au fahara du monde. 
La Grande Ourfe, archipel de l'Océan fans bords 
L'air fraîchit. Le foleil plonge au ciel radieux. 
L'air s'embrume ; les joncs, roux comme de vieux 

La jeune Eudoxe efi une bonne enfant 

La maifon qu'elle habite aux portes d'un faubourg 
La mort & la beauté font deux chofes profondes. 
La Reinb N icosi s, /orfanf des pierreriu. 
La Satiété dort au fond de vos grands yeux , , 
La vie avance & fuit fans ralentir le pas, . . 
Le four rougit ; la plaque efi prête. Prends ta lampe 
Le péché me furmonte, & ma peine efi fi grande. . 
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Le puits profond était poli comme un miroir 84 

Les cloches qui tintaient fous Va^ur clair du ciel. . . . 146 

Le Jilence regnoil fur la terre & fur l'onde 47 

Le foleil fous la mer, myfiérieufe aurore 13 S 

Les vieillards, quand près d'eux, femaine par femaine. . 106 

Lettres, le feul repos de mon ame agitée 28 

Le vent d'automne, aux bruits lointains des mers pareil . 93 

Le vert colibri, le roi des collines . 92 

L'hirondelle efi partie & la bife efi venue 103 

L'immenfe ennui, ce fils bâtard de la douleur 12 > 

Lors qu'Adam vit cette jeune beauté 46 

Lors que pour vous bai fer ie m'approche de vous .... 19 

Lorfque tout douloureux regret fut mort en elle 124 

Maître Laurent Cojler, coeur plein de poéfie 142 

Malgré les larmes de ta mire 122 

Marie^ leue{-vous, ma ieune pareffeufc $ 

Me fouuenant de tes grâces diuines 2 

Mon âme a fon fecret, ma vie a fon mjfière 79 

Mon amour, tu te plains qu'avec le coloris 108 

Mon cœur efi enterré fous ce grand noifetier 88 

Mon coeur était jadis comme un palais romain 127 

Morts qui dorme^, couchés dans nos blancs cimetières. . 159 

Ne ris point des fonnets, ô Critique moqueur ! 68 

N'ejpère pas que tu l'apaifes 114 

Ne verfe point de pleurs fur celle fepulture 54 

Nourrice d'Allegri, Parme, cité chrétienne 73 

Nous aurons des lits pleins cP odeurs légères 97 

Oh! qu'il fût feulement une perfonne, un être! .... 149 

Oh! fi i'efhis en ce beau fein rauit 22 

O Maître bien aimé, voici que tu repofes 152 

On a vanté vos murs bâtis fur l'onde 65 

Oui, c^efi au vieux Gallus qu'appartient l'héritage ... 131 
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Parmi les doux transferts d'une amitié fidèle . . . 
Pars, puifque tu le veux, va-t'en, laijfe le deuil . . 
Pe'trarque, au doux fonnet je fus longtemps rebelle , 
« Pour toujours! » me dis- tu, le front fur mon épaule 
Pour veiner de fon front la pâleur délicate .... 
Quand te voy quelque fois Madame emmy la rue. . 
Quand la fleur du foleil, la rofe de Lahor .... 
Quand le Sauveu% fouffroit pour tout le genre humain 
Quand les Géants, tordus fous la foudre qui gronde. 
Quand vous fere\ bien vieille, au foir d la chandelle 

Qu'avec vne valeur d nulle autre féconde 

Quel efl donc ce chagrin auquel je m'intéreje? , . 
Quel temple pour fon fils elle a rêvé neuf moisi . . 
Que mon Fils ait perdu fa de^Uille mortelle , . , 
Quenoille mon.fouci, ie vous promets & iure . . . 
Que ton vifage eft trifie & ton front amaigri . . , 
Que vient-elle me dire, aux plus tendres inflants. . 
Que vos foins, grande Reine, enfantent de miracles 
Qui vid iamais au monde vn miracle pareil ? , , . 
Sève, qui peins l'objet dont mon coeur fuit la loy . . 

Si, comme je l'ejpère & comme tu le dis 

Si j'avais un arpent de fol, mont, val ou plaine, , 
S'il efl vrai que ce fiècU ait tué tous les Dieux, . . 
S'il n'était rien de bleu que le ciel & la mer . . . 

Si noflre vie efl moins qu'vne iournée 

Sire, Thulene efl mort : Vay veu fa fepulture . . . 

Sire, voflre Citron, qui couchoit autrefois 

Sois fage, ô ma Douleur, & tiens-toi plus tranquille 
Songe heureux & diuin, trompeur de ma trifleffe. , 
Sous ce marbre repofe un monarque fans vice. . . . 
Souvent, — & j'en frémis, — quand fur ta lèvre infâme 
Sur la colline 
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Sur Vétang hleu que vient rider le vent des/oirs 
Tant fue mes yens pourront larmes tendre. . 
Ton orgueil peut durer au plus deux ou trois ans 
Tous, l'amant qui dans un haifer verfe fon âme 
Tout u qui doit finir efi court, — a dit un /âge 
Toutes, portant l'amphore, une main fur la hanche 
Toy qui de Rome emerueillê contemples .... 

Un amas confus de maifons 

Un crucifix de fer tend fu hras fur le feuil. . 
Une habitude longue & douce lui faifait . . . 

Une minute avant l'ondée 

Verfailles, tu n*es plus qu'un j^âre de citi . . 
Viens ! ne marche pas feul dans un jaloux fentier 
Voiey le Cameual, menons chafcun la fUnne. . 
Voicj les feuls cofiaux, voicy lesfeuls valons . . 
Vous dont les regards purs, éclatants de lumière 
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